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ROUTES DE PARIS A VERSAILLES, 

k 

Par Sèvres J 

, 4 lieues et demie.’ 


1. Z)e Paris à Sèvres .. 

2 , J)e Sèvres à J^ersailles. . . . . 

La route de Paris à Versailles , qui est en 
meme tehis et la plus intéressante et la plus fré¬ 
quentée de France , se trouve décrite avec 
détail dans notre volume consacré à celles de 
Paris à Bordeaux , dont elle fait partie ^ et nous 
n’avons pas manqué d’instruire nos lecteurs 
que J jusqu’à Sèvres , ils ont à cDoisir entre 
deux directions , Tune sur la rive droite, l’au-' 
tre sur la rive gauche de la Seine. 

En les leur faisant connaître toutes deux avec 


li'enest 
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OUEST DE LA FRANCE. 

îe meme soin j t]ooifjue cette dernière ne soit 
guère foulée que par (pielques voitures particu¬ 
lières du laubourg Saint-Germain , nous n’avons 
point parlé d’une deuxième route, très-peu 
suivie, de Paris à Versailles , par Saint-Cloud 
et ville - d Av ray , ni d’une troisième , encore 

nt 7 

moins fréquentée, connue sous le nom de haute 
route de Versailles^ par Cîiàlillon. 

Quelque agréaJjle que soit la première et la 
principale des trois, que nous avons vue élevée 
en terrasse sur la rive droite de la Seine jusqu’à 
Sèvres , et dominée en ampliitliéàtre par les 
maisons de plaisance et les jaVdins d’agrément 
de Chaillot et de Fassy ( page 76 des routes de 
Paris a Bordeaux ) , quelque aminée qu’elle 
soit par le grand nombre de châteaux et d’iia- 
Litntlons cliampêtres, de parcs et de Iwsquets 
qui s’y montrent sans discontinuer, à droite et 
à gauche, tantôt alternativement, tantôt simul- 
tanémeiit, ainsi que par le mouvement perpé¬ 
tuel des voitures de toute espèce qui s’y croisent 
et s’y succèdent à chaque instant 5 quelque 
ch ai “me enim que lui procure la perspective 
des coteaux verdoyans et variés de Mendon, 
Sèvres et Saint-Cloud, qui, se. déroulant eu 
long fer à cheval aux veux enchantés du vo\’a- 
geur, paraissent s’embellir à mesure qu’U ap- 
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procîie ; la deuxième route traversant des con¬ 
trées tout aussi pittoresques et plus bocagères 
idcst point sans intérêt pour une certaine classô 
d’amateurs. 


Si la P remière , qui semble en quelque sorte 
une continuation et comme un faubourg de 
Paris , participe du mouvement de cette capi¬ 
tale , l’autre offre j au lieu de ce genre d’agré¬ 
ment, celui de la solitude , et cette solitude 
est celle des bois. Ce sont les parcs de Saint- 
Cloud et de \ ersailles , séparés entre eux par 
les bois de Yille - d’Avray, village rempli de 
maisons de compagne , dont la situation fraîche 


forme le véritable charme, et dont la descrip¬ 
tion détaillée ne peut convenir qu’aux obser¬ 
vateurs de profession , qui vont d’un lieu a 


l’autre, soit dans leur voiture particulière, soit 
à pied, véritable manière de visiter avec fruit 
les environs de Paris. Nous les renverrons à 


notre volume déjà cité, et, pour de plus amples 
détails , aux nombreuses descriptions des envi¬ 
rons de Paris. Cette route silencieuse , comme 
la contrée quelle parcourt, est entrecoupée de 
montées et de descentes rapides et nombreuses, 
qui la rendent aussi difficile que cette cause la 
rend solitaire. 


Quant U la troisième, la plus foulante 
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trois , comme la moins montueiise, elle est 
absolument dénuée d’mtérét j c’est une conti¬ 
nuité de champs monotones et peu fertiles, de¬ 
puis lu baîTière d’Eufer à Pans , jusqu’au parc 
c|ui précède d’un quart de lieue celle du Petit- 
Montreuil à ers ailles. Elle ne traversé d’autre 
l>ois que cette portion du parc de Versailles , 
ni d’autre ’N'illage que celui de Châtillon, situé 
à une lieue de Paris , peuplé de 800 liabitans, 
et moins remarquable par ses vignobles et ses 
maisons de campagnes , que par ses carrières 
de pierre de liais, de pierre à plâtre et de pierre 
à chaux. 


On SC demande ayec surprise pourquoi cette 
route n’est pas aussi large dans la première 
lieue que dans le reste du ti ajet j on se demande 
aussi pourquoi elle est, dans toute sa longueur, 
aussi peu fréquentée que la précéderile, quoique 
ce soit, sans contredit, la plus directe de Paris à 
V ersailles, pour toute la partie du faubourg S,t- 
Germain qui forme les quai tiers du Luxembourg 
et de la Sorbonne, ainsi que pour tout le fau¬ 
bourg Saint-Jacques. On apprend qu’elle est 
réputée plus longue • je me suis demandé eniore 
ce qui a pu lui faire cette réputation, en voyant 
que je n’ai employé qu’une heure et demie ^ au 
train ordinaire de lu poste, depuis la barrièr® 
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d^Eiifer jusqu’il celle du Petit-Montreuil. Cetté 
route joint, vers le milieu de la distance , celle 
de Paris à Clioisy , et les deux n’en font plus 
qu’une depuis rernbranclicmeiit jusqu a er- 
sailles. INous ne lui devons pas plus de détails 
qu’aux deux autres; mais quand bien meme on 
voudrait en prolonger la description, nous avons 
vu qu’elle ne fournit pas matière. 

Destinant spécialement cette portion de notre 
ouvrage à la foule -des curieux qui partent jour¬ 
nellement de la capitale pour visiter ^ ersailles^ 
nous avons été obligés de nous conformer à la 
marche rapide des voitures publiques qui les 
entraînent vers le but de leur excursion, sans 


leur laisser le Icmjis ni de nous lire , ni de 
s’arrêter en route ; celui qu’ils mettraient à par¬ 


courir nos pages , serait perdu pour tout ce qui 
réclame sans cesse leur attention ^ dans cet inté¬ 
ressant et court trajet ; ils ne doivent avoir des 
yeux que pour contempler un horizon dont les 
rians aspects fuient et varient à chaque instant j 
et non poui' feuilleter des livres , qui, quelque 
analogues qu’ils puissent être à ces divers ob¬ 
jets , sont plus propres à les distraire qu’a les 
aider dans leurs observations. 


L’étranger trouvera toujours, dans ses com¬ 
pagnons de Yovage-j des indicateurs empressés 
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OUEST DE LA FRANCE. 


à lui faire connaître les noms des lieuiï et des 
édifices qui captiveront scs regards; et lorsqu’il 
voudra les visiter à leur tour, il devra leur con¬ 
sacrer au moins une journée entière , en se nni- 
îiissant de notre volume déjà cité. Aujourd’hui 
il ne doit s’occuper, nous ne l’occuperons nous- 
mêmes que de Versailles , dont nous ne lui avons 
donné qu’un simple aperçu dans ce précédent 
volume; et ce ne seri’a pas assez de toute une 
journée, s’il ne veut rien laisser à voir ; il lui 
en faut au moins trois ; la première consacrée 
à la ville, la seconde au château , la troisième 
au parc. C’est ainsi que nous diviserons le cha-? 
pitre suivant. 


























































































Avenue 
de Paris^ 


DESCRIPTION 

DE LA VILLE, DU CHATEAU ET DU FARC 

DE VERSAILLES. 



%> 

PREMIÈRE JOURNÉE. 

VILLE DE VERSAILLES. 


La plupart des villes et des cliâtcaux s’.vii' 

nonccnt par de longues avenues qui les offrent 
de loin aux regards empresses du voyageur. 
L’avenue de Yersaiiles, au Heu de lui présenter 


l’aspect de cette cité, semble au contraire la 
lui caclier, pendant quelque temps, comme pour 
mieux ménager sa surprise ; elle n’y arrive qu’a- 
près avoir tourne deux fois à droite , en lais-' 
sant à gauche, d’abord un premier alignement 
dirigé vers Yu’oflai^i) j puis un second quij. 


(i) Village connu par scs fêtes, et but fréquent de 
promenade pour les liabitans de Versailles j il est a 
une demi-lieue de celte ville. C’est la paroisse dVt 
dépend le liamcau. de ce nom, qu’oti traverse en ai ri* 
.vaut de Paris, 
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partant du château, va se perdre au milieu des 
bois dont est entourée et dominée, de tous les 
côtés , la ville de Louis 

Ce dernier alignement j qui ne se prolonge 
ainsi que pour le point de vue, et ne commence 
réellement, pour les voyageurs , que peu de 
tems après qu’ils ont passé la barrière, forme 
la grande avenue du château : cette avenue, qui 
ne commence elle-même qu’avec la ville , en 
la traversant de Test â l’ouest, et la séparant en 
deux parties à peu près égales , savoir le 

quartier Saint-Louis ouïe Vieux-Versailles 


à gauche , le quartier Notre-Dame ou la Ville- 


Nfeuoe à droite, na pas un quart de lieue de 
long 5 encore cette longueur est-elle partagée, 
vers le milieu, par une butte qui ne laisse bien 


voir le château qu’après qu’elle est franchie. 
Jusque-là on n’en distingue d’abord que les 


parties supérieures, après quoi les divers étages 


se découvrent successivement 
chaussée 5 comme se montrent, 


jusqu’au rez de 
dans le lointain 


les vaisseaux en mer, d’abord par le haut des 
mats, ensuite par les voiles, enfin parle pont 
et le corps du bâtiment. Il eût été si facile de 


faire disparaître celte élévation , qu’on ne peut 
en expliquer le maintien , sinon par le motif 
déjà présumé de ménager davantage au voya- 







VILLE DE VERSAILLES 



gcur le plaisir de la surprise, en piquant plus 
long-tems sa curiosité. Quant à nous qui dési¬ 
rons la satisfaire en tous points , nous avons 
é])rou\é un véritable déplaisir, tant pour nos 
lecteurs que pour nous-mêmes, en vovant une 
légère inégalité de terrain couper ainsi la pers¬ 
pective du château, qu’on aimerait, qu’on s’at¬ 
tendrait même à voir entièrement, du point où 
l’avenue commence â s’aligner. 

En face du coude qu’elle décrit, on remarque, 
à droite, uii long mur de clôture qui enferme 
un vaste parc et fait soupçonner une habitation 
d’un ordre supérieur. C’était jadis la maison de 
plaisance de Madame Elisabeth, que sa naissance 
royale et sa vertu céleste conduisirent sur Fécha- 
faud où fumait encore le sang de son vertueux 


frère. 

Les terrasses dont on longe les- murs du 

même coté , peu de temps après, laissent entre- 
^ ■ 

voir quelques portions de jardin qui font regret¬ 
ter les parties qu’on n’en voit pas. Ce jardin et 
Fhôlel qui est à la suite furent long-teins le 
séjour de Madame DuBarry, cette célèbre cour" 
tisane, qui disait à Louis : La France^ ton 
café f., le camp y et disait de Louis XYI 
dont un des premiers actes, en montant sur le 
trône, fut de la reléguer à l’abbaye de Pont- 
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anx-Dames : J^e beau f..., règnegui coimnence 
par une lettre de cachet! 


Cet Iiôtel fut consacré , peu de temps après 
aux écuiies de ïMoj^riiEUR, aujourd’liui Louïs 
X\lil; et ces éciuies sont devenues, depuis 


la j’esl.anralion , celles des gardes-du-corps de 
la compagnie de jNoaîUes, logés eux-rnemes dans 
les appartemens de FbotcL 


Le coté opposé de ravenne n’ofTre, comme 
cehii-là , que des maisons Inégales de forme et 
de grandeur. Ou s’étonne de compter au nombre 
des moins appare^ites Fliôtel des Menus-Plaisirs. 
11 sert anjonrd’liiii de succursale à celui des 
gardes-du-corps. La salle qu’y fit construire 
Louis XVIJ pour les états-généraux, est en¬ 
tièrement démolie. 


En générai, les façades des deux cotés de 
l’avenue offrent, avec beaucoup de disparate, 
peu de noblesse et point d’élégance : ce dernier 
genre de mérite est étranger à la grande avenue 
de Versailles, où tout est sérieux et presque 
austère. La régularité ne commence, de part et 
d’autre, qu’aux deux liolels du grand-'veneur 
et du grand-maître y dont les deux portes se 
font face, Fune à droite, l’antre à gauche. 

Le premier portaitavec les autres bâtimens 
et les cours qui en dépendent, le no m vulgaire 







VILLE DE VERSAILLES. 


Il 


de chenil, parce que c’est là qu’élaient logés, 
outre le grand-veneur , qui occupait l'édiüce 
principal, les gentilshommes de la véneiie, les 
piqueurs , les palefreniers et les chevaux de 
chasse, les valets de chiens et les chiens eux- 
memes. L’édifice principal est aujourd’hui con¬ 
sacré aux tribunaux de première Instance et de 
Commerce, Les hàtimens secondaires ont con¬ 
servé leur ancienne destination. 

L’hütcl du Grand-Maître portait ce nom ^ 
parce que c’était l’habitation du grand-niaitre 
de la maison du Roi, dont le dernier a ete le 
prince de Coudé , ce vénérable general des 
émigrés , mort à Paris, de nos jours. Cédé par 
Louis XVI, en 1788 , à la ville, pour y 
sa municipalité, l’hotel du grand-maître , dési¬ 
gné toujours sous ce nom par les auteurs, n est 
autre chose aujourd’hui que l’hôtel de ville de 
Versailles. 

On regrette que ces deux édifices, uniforme- 
ment bâtis et couverts à l’Italienne , n aient pas 
été placés sur l’avenue même, vis à vis luii de 
l’autre , au lieu d’être tournés , comme ils l’ont 
été , vers l’ouest, et placés, sur une ligne paral¬ 
lèle^ dans l’intérieur d’un enclos, où ils étaient 
à peine remarqués des passans, rxonobstant leur 
fausse position, une lieureuse idée du maire 
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OUEST DE LA FRANCE, 


actuel ^ M. le marquis de Lalonde ) va les faire 
contilimer a la décoration de la -ville j par une 
ma^mhquc percée^ qui, coupant ravenuc à an¬ 
gles droits, longera les deux larges perrons for¬ 
mant i entrée de ces deux hôtels , ainsi que les 
deux hautes terrasses occupant le devant des 
deux façades, et joindra la rue Royale, qui tra¬ 
verse , dans la direction du nord au sud, tout 
le vieux Yersailîes , à la rue du Plessis , qui 
traverse dans la meme direction toute la ville 


neuve. Cette réunion , déjà exécutée à moitié, 
formera, si elle s’achève (i), la plus longue et la 
plus helle rue de la plus belle ville de France ( 2 }. 

La nouvelle rue contiibuera d’autant plus 
à 1 embellissement de ravenue de Paris , qu’elle 


(1) Et si les deux rues sont sur la même ligne, 

O * 

ce qui devient douteux , d’après le nouveau plan de 
M. Piquet. 

(2) Lorsque nous avons signalé ailleurs, comme la 
plus belle ville, celle de Marseille , et comme la plus ■ 
jolie, celle de Nancy, nous entendions mettre ïiors de 
ligne Versailles, que son château royal, dont elle 
n’est en quelque manière que l’accessoire , semble éle¬ 
ver au-dessus de toute comparaison. Eli ! quel paral¬ 
lèle à faire entre des villes qui se ressemblent si peu, 
ayant chacune leur genre de mérite particulier ! Quant 
aux rues, la plus belle de Versailles-ne saurait être 
comparée a la rue du CJouts, qui est le principal orne¬ 
ment de Marseille, et la plus belle rue du Monde, 
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aura mis'en évidence les deux hôtels dont on 
vient de ])arler, hôtels qu’on s’étonne aujour- 
d’Jmi de compter au nombre des pins remar^ 
quables de*la ville’, quoiqu’ils n’ofFrcnt, en les 
examinant-hien aucun ornenicnt, aucun’ordre 
d’architecture, ni aucun autre mérite que leur 
comble à l’italienne. 

• L’insci'iption d’un établissement de bains pu- 
blics, qui fixe bientôt après, à gauche, les re¬ 
gards du voyageur, lui apprend, en passant,' 
qu’il peut prendre à Versailles des bains miné¬ 
raux de tous les pays du monde (i). 

Les longs et monotones bâtimens qui bordent 
des deux côtés et terminent cette avenue, vers 
la Place d’Armes, sont les ailes en arrière des 
grandes et petites écuries du Pvoi, dont les 
grilles donnent sur la place vis-à-vis du château. 

Mais nous ne songeons peut-être pas assez, 


(i) Avec de l’attention, il a pu voir du même côté, 
dans un enfoncement, peu avant l’hôtel de ville; 
l’etilrce d’un autre établissement de la même nature, 
mais d’un ordre supérieur, tenu par le docteur Lesage, 
qui l’a mis sur le meilleur pied ,et en a fait une véri¬ 
table maison sanitaire, où il administre les bains, les 
douebes et les vapeurs, sous tous les noms possibles et 
»ou 3 toutes les modyicalions, comme à Tivoli. 
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• en décrivant Favenue qui nous conduit à cette 

célèbre maison royale ^ que nous Favoiis nous- 
mêmes en face , depuis long-temSj et que Fim- 
' patience du voyageur ne lui permet guère de 

' prêter son attention aux détails dans lesquels 

nous venons d’entrer j suivant notre usage , sur 
les édifices que nous avons longés à droite et à 
gauche. Nous croyons néanmoins devoir tenir 
encore eu suspens sa curiosité, alln de mieux 
la satisfaire, en terminant la description de la 
ville , avant d’entreprendre celle du château et 
du parc , ordre successif r|iji doit lui ménager 
' cette progression croissante d’intérêt, observée 

constamment dans toutes nos descriptions, et 
comme nous en faisons trois articles séparés , 
il pourra, s’il est pressé de jouir, en intervertir 
» l’ordre à sa gnise. 

Nous ne quitterons pas cette avenue, compo¬ 
sée de quatre rangs d’ormes formant trois allées, 

^ sans lui donner un dernier coup d’œil. Tous 

J ’ les auteurs en ont proclaménous en avons 

' proclamé nous - mêmes la magnlhccncc dans 
notre volume des routes de Pans à Bordeaux 

r 

I 

( page 98 ). 

11 est poxirtânt vrai de dire qu’elle n’est nia- 

gnlfique que de sa largeur , tellement mesurée 
sur la longueur de la façade du vieux château de 

O “ 


i 
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Loüis Ain J fjii’en parconi'ant Falléc dn milieu, 
qui consiste en nn pavé et deux larges accote- 
mens , faisant en tout 26 toises , on découvre 
eu plaiii tout le développement de cette façade, 
en même temps que des deux allées de côté , 
larges de 10 toises chacune l’œil ii’emhrasse 
que la colonnade corinthienne dont se com¬ 
posent les deux portiques avancés des ailes 
latérales , construites, l’une sons Louis XA^ et 
Louis XAl, l’autre sons Louis XA'lll. 

Pour produire cet heureux effet, il n’a pas 
fallu moins que la largeur extraordinaire de la 
grande avenue : toutefois cette [U’odigieuse lar¬ 
geur formant un total de 45 toises , qui exigerait 
une longueur également ])i'odigiense, nous pa¬ 
raît , sous ce rapport , excéder les proportions 
naturelles , deuxième defaut-de cette avenue, 
dont le premier est le dos-d’àne que nous avons 
déjà vu en couper la perspective. ÎSous avons vu 
aussi qu’elle n’est bordée que d’édifices ordinai¬ 
res et dépourvus de régularité ; enfin, les ar¬ 
bres antiques qui jadis contribuaient si heureu¬ 
sement à la majesté de cette avenue , ont fait 
place à des arbres inégaux et rabougris, qui la 
déparent actuellement, au lieu de l’embellir. 
Telle est, avec toutes ses beautés et tous ses 
défauts 5 la grande avenue du çhuteau de A' er- 
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sailles j beautés partout jusLenieuf: prônées 

1 • * . I ÿ 

defauts loul-a-fait inaperçus jusqu’ici , ou du 
moins passés sous silence par les auteurs qui 
nous ont précédés. 

Les deux avenues de Sceaux et de St.-Cloud- 
qui viennent obliquement jFunc à droite^Tautre 
à gaiicbc , aijoutir avec celle de Paris, à la Place 
d’A nues , ifont ni les memes beautés , ni les 
mêmes défauts. Loin de présenter avec avantag® 

al eau j elles rfen offrent, au con¬ 
traire J que de fausses perspectives ; mais, bien 
moins larges que celle de Paris, ces deux ave¬ 
nues se trouvent proportionnées, sous ce rap¬ 
port , avec leur longueur. En outre , les maisons 
qui les bordent sont plus agreal^les', et les ormes 
qui les ombragent, plus grands, plus touffus et 
surtout mieux soignés; 

On peut dire seulement de Pane d^les, celle 
de Sceaux, que ce n’est pas une avenue, puis¬ 
qu’elle ne conduit ni à Sceaux, ni nulle part 
ailleurs qu’à une fontaine et un abreuvoir, ou 
les voyageurs, arrêtés par un parapet qui les 

4 T * ^ ^ 




arantit de se jeter dans l’eau-, en suivant la di¬ 


rection de l’avenue , demeurent incertains s’ils 


doivent tourner à droite ou à gauclie , en voyant > 
de chaque côté, des rues dont la direction forme, 
avec celle qu’ils ont suivie jusque-là, une vérita¬ 
ble équerre. 11 est bon de les prévenir que c’est lâ 
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dernière rue à gauche ( celle de Noailles ) qu’ils 
ont à prendre, en tournant tout-à-fait à an^le 
droit, pour aller gagner celle du Grand-Gitan- 
tiei , qui, s enibrancliant, non lotn de l’Iiutel de 
Mlle, a l a\cnue de Pans, iorine réellement celle 
de Sceaux; car, dans Fctat actuel, personne ne 
prend 1 avenue qui coiiduit à rahreuvolr ; elle 
n est considérée que conime une promenade. 

Gct abreu\oir est un bassin rond , construit 
en pierres de taille, l’an ]8]o , par les èd'des 
de la \ille de Versailles , comme Rapprend, en 
grosses lettres et en beau latin , à toutes les 
générations présentes et firtures, une pompeuse 
inscription qu’on lit sur une plaque de marbre 
noir, incrustée dans le mur qui s’élèv^e, par der- 
ïièi e, eu fer achevai. Au surplus, si cette avenue 
est mal nominee , en ce qu’elle ne conduit lias 
directement à la route de Sceaux, la route elle- 
même ne doit pas porter ce nom, puisqu’elle 
UC conduit directement qu’à Choisy, ou bien à 
Paris, par la haute route sns-mciitionnëe (p, 5 L 
comme on iieul; en juger à la simple inspec¬ 
tion de la carte des envu'oiis de Paias , et non 
pas a Sceaux , ou elle n’an ive que par un petit 
embrancîicmont de cornnninication , qui a été 
négligé sur cette meme carte , et qui échappe 
à FatteiiLlon du vovajïcur, 

V O 




J 
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A venue 
dtî S.'Cloudi 


i8 

L’aveiitie de St.-Cloud, la plus frcqueulée, 
la plus animée et la plus belle des trois , est la 
seule qui nous paraît exempte de critique : 
elle aboutit à une pate- dbie, oii elle tourne 
légèrement à gauclie, pour prendre , sous le 
nom d^ivenue de Picardie , la direction de St.- 
Cloud J en laissant à droite la petite route de 
Paris , par Montreuil, qui se réunit avec la 
grande,à une demi- lieue de cet embranebement, 
et aljrège de quelque cliose les personnes inté¬ 
ressées a partir ou a ni ver par cette avenue. 

Montreuil, ancien village, est aujourd’hui 
un faubourg de Versailles. On y remarque une 
belle église paroissiale, sous l’invocation de St.-* 
Sym[}horien. Elle a été liâtie, en 1770, dans le 
goût simple et pur des anciens , sur les dessins 
de M. Trouard. Un portique de Imlt colonnes 
toscanes, dont quatre détacliées et quatre en¬ 
gagées dans le mur, en forment le frontispice j 
vingt colonnes doriques et cannelées en sou¬ 
tiennent la nef. 

Dans la Glia[>ell6 a gauche en entrant, on voit 
un inomiment érigé à Madame Trial de Mon- 
tliioa , morte depuis peu, et enterrée dans le 
cimetière de cette paroisse. Elle est représentée 
couchée dans un tombeau, se soulevant à la 
vue d’un ange qui lui apparaît et lui présente 
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tiiie couroîijif'. Ces deux figures, dVine exécution 
médiocre, sont en maibre blanc j mais ce qui 
nous a paru pins médiocre encore,, est Fins- 
cri[)tlon qu’on bt au bas , et qui fait révoquer 
en doute la vertu de la défunte : 


Dieu', dans sa clémence infinie, 

A pour jamais réglé son. sort j 

I 

Sans c/zercher fat sa vie ^ 

¥ 

Songe à l’inexorable mort j 
Èt pour elle et pour toi, mortel, arrête et prie (1)4 


Rétrogradant jnsqu’ait milieu de l’avenue qui 
nous a conduits a Montreuil, deux bâtimens y 
fixeront nos regards j Fnn , du coté du midi, 
présente une lacade ag.réalde ^ quoique ,d^im 
capricieux ; c’est mi ancien gymnase j au¬ 
jourd’hui une institution anglaise, tenue par 
M. Rluck , professeur de Cambodge. L’autre, 
du coté opposé, est le collège royal de Ver¬ 



sailles, construit CM jy66, pour une conimu 


nauté de cliaiioiliesses Angustines , par les bien¬ 
faits de la reine Marie Leezinska \ femme de 
i..oius X.\ et fille de Stanislas , roi de Pologne. 
C’est un bol cdilice, dont on ne peut sq procu- 
■ror la vue qu’en s’mtrodLusarit dans la vaste 
cour au loud de laquelle se dérobait aux regards 


[1 ) M."’*' Trial était une ancienne actrice qui avait 
épousé un M, de MoiiUiion- 
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profanes -cette maison de vierges. Il ne borde 
l’avenue de St.-Cloud fpic d’une terrasse et 
d’une grdle, au travers de larjuellc on distingue 
la jolie cbapelle construite par la miiniriceace 
de la même reine , sur les dessins de M. Mirpie. 
■C’estJ en miniature, un vrai chef-d’œuvre de 
goût; c’est aussi une idée vraiment lieureuse de 
l’avoir placée en face de la grille d’entrée, pour 
que, si l’éloignement dérobe la vue de la mai- 
•son, il ne dérobe pas de même l’aspect d’un 
aussi lU'écieux monument d’arclutecture. 11 so 
présente par un joli vestdiule de quatre colonnes 
cannelées d’ordre ionique , supportant un fron¬ 
ton triangidaire , dont le tympan renferme un 
bas-relief qu’on dit représenter la Foi, l’Espé- 
l anee et la Cliai'ité. SI ces trois figures allégo¬ 


riques , dont l’une lient une gerbe de J)lé, une 
antre deux enfans à la mamelle, et dont la troi- 
sicine semble implorer le ciel, sont vérilalde- 
meiit celles des trois vertus théologales désignées 
|iar tous les auteurs , l’artiste aurait bien dû 
lever les doutes en mettant leurs noms au bas ; 
car il est difficile de les reconnaître à de pareils 


attiabuts. 

Üii autre bas-relief qu’on volt dans le vesti¬ 
bule , au-dessus de la porte d’entrée, semble 
‘être la présentation d’une pensionnaire , par 
J’alilicssc du couvent, à la fondatrice. 
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Cette église forme , à rextérienr comme à 
Fin teneur 5 une croix grecque des plus élégantes : 
la coupole est soutenue par 26 colonnes ioniques 
comme celles du vestibule , et le pourtour est 


enrichi de 20 bas-reliefs, très-bien exécutés par 
Boccaixb j ils représentent fhistoire de la^ iergc. 


Le tout est en pierre blanche, que mallieni'eu- 

ê 

scmeiit on a badigeonée. L’Assomption pcintc- 


au plafond de la coujiole , est de Bnard, et les 
pendentifs, de Lagrenéc le jeune. On admire 
surtout la délicatesse et la décroissance graduée 
des rosaces qufdécorent cette coupole autour du 
plafond. La maison renferme un cabinet d’his- 


toii'C naturelle et de physique assez bien tenu j 
le collège est lui-mêrne un des mieux tenus de 
France, comme il en est un des plus beaux. Le 
proviseur qui Fadministi e en ce moment et de¬ 
puis plusieurs années , est M. Dubrucl , Fim des 
plus estimables membres de la Chambre des. 
* 



I^es trois avenues que nous venons de dé- 
crii’e sont trois véritables promenades, qui res¬ 
semblent tout-à-fait à nos Jjoulevarts de Pai ls ; 
il ne leur en manque que le liom , qui a clé 
réservé pour trois autres promenades du meme 
genre , baptisées : bouleart du Roi^ houlei^art 
de la Reine , et houlevart St- Antoine, 


Tous trois sont pkuttésj comme les avenues, 
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(le ])eaux ormes ; les deux premiers sont e» 
outre bordés do bâtimens neufs et propres, 
dont le plus remarquable est ri]OS|)ice royal , 
civil et militaire , situé an coin du boulevart de 


la Reine et de la rue du Plessis; citait jadis une 
de ces léproseries que la sagesse de nos ancêtres 
avait placées dans risolement, pour extirper de 

en lui ôtant tonte coniniumcation, 
le fléau delà lèpre^ triste conquête des croisés 
dans rOrient (i). 

Après rextinctioîi de la lèpre, cette infir¬ 
merie continua de subsister comme maison de 
charité. Louis XV la' fit reconstruire en Téri- 


geant en hospice royal ; J^onis XVI fit agrandir 
cet hospice, d’après les plans d’Arnaudin, et 
Louis XAni le fait achever en ce moment par 
M. Guignetj son architecte. Une fois terminé, 
ce sera un des beaux hôpitaux de France. On 
y remarque la chapelle en rotonde, couronnée 
d’une coupole et couverte en cuivre, que le vert- 
de-gris ronge , au point qu’on sera sans doute 
forcé d’y substituer le plomb. Elle occupe le mi¬ 
lieu de l’édifice , qui, conime l’observe fort bien 
le Cicerone de Versailles , a la forme d’une 11 . 


(i) Cetïe précaution eut np plein sucocs dont noua 
profitons aujourd’hui sans y songer , et presque satis 
nous en douter.. 
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Le troisième boulevart, qui est à la suite du 
premier , présente, en s’abaissant vers son iiiL 
lieu, un beiireaix effet d’optiquequi, joint à 
la nature des lieux, lui donne un ton des plus 
solitaires. Je Fai parcouru deux fois sans y ren¬ 
contrer aucun être vivant, si ce n’est un clnen 
qui, sorti d’une des maisons du hameau St.- 
Anloine , situé tout-à-fait au bout, me pour-' 
suivit assez loin pour me prouver qu’il n’était 
pas habitué aux passans, et qu’il re^^ardait le 
terrain que je parcourais comme une dépen¬ 
dance de la maison dont la garde lui était con¬ 
fiée. Depuis la ville jusqu’à ce hameau , qui est 
à gauche , on ne longe que des murs de jardin: 
de l’autre coté sont des champs , et une seule, 
mais assez jolie maison bourgeoise^ 

Si le boulevart du Roi n’offre, quoique fort 
beau, aucun édifice k citer , la rue du Réser¬ 
voir, ouverte dans le même alignement, se dis¬ 
tingue par une suite de façades aussi nobles- 
qu’élégantes. La première qui se présente est 
celle du théâtre de la ville, construit en 1777, 
par Montansier, sur les dessins de M. Heur- 
tier. Peu apparent extérieurement, il est d’una, 
bonne coupe intérieure et d’une distribution des 
plus commodes. La façade de Fbotel de la pré¬ 
fecture ( ancien gardc-mcuble de la couronne), 


r 


2^1 


OUEST DE LA FRAiXCE. 


fjiii suit irunicdiatonieiit j a plus d’apparence , 
liien fju U ne lonne pas de iiictne aA'aiit-coi’[)s 
et ne présente aucun ordi'e d’architecture. Le 
giand hôtel du Piescrvoir couimunifpiant au 
paie, et tenu dans le genre des nieiileurs hôtels 
de Paris , par le sieur Merle, successeur de la 
>euve Raimhault , contriliuc encore , par sa 
façade, à reinbellissement de cette rue. Un peu 
plus loin^ ressort avec majesté, de l’aligncmeut 
general, la belle salle d’0[îéra du cliateaii, ap- 
pu^'Ce conti e 1 aile septentrionale de cet immense 
édifice. Enfin, a l’extreraité do la rue, toujours 
du niciiie cote, s avance avec grâce , également 
adossée au cliateau , la jolie cliapelle du Roi, 
dont nous parlerons, ainsi que de l’Opéra, 
eu décrivant le chateau meme. 

Avec ses trois avenues et scs trois bouievarts, 
la ville de Versailles pourrait sc vanter d’être 
iiclie en promenades. Les six. proiueiiades pour¬ 
tant ne sont rien pour elle auprès du parc, dont 
la (lesciiption doit terminer et couronner en 
(jucique sorte ce tableau. 

Quartier Lcsboulevarts sont tous trois, comme l’avenue 

Kuue Dame i o. ru l i i • 

ae ot.-t.ioua , dans la partie septentrionale de 

Viiie-Neuve.la Ville , qui SC trouve déjà, par cette raison, eii 

grande partie décrite : c’est la Fille-Neuve^ ou 
le (juctrller Isofre-iDauie y nom qui lui vient do 
son église paroissiale. 
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Celte église , si clic n’est que la seconde de 
Tersaillcs par sa grandeur et son areliitecturc , 
en est la première par son origmc qui sc coa^ 
fond avec celle du château. Louis XIV en posa 
la première pierre eu i 684 ; eUe fut terminée en 
1686. On est sui'jiris d’aj^prendre que Jules 
liardouin-Mansard en a été rarchitecte, d’après 
le mauvais goût du frontispice et surtout d’a¬ 
près les deux cainjjanillos qiu eu occupent les 
deux angles , sans s’élever à la luuiteur du 
fronton qui couronne le milieu. L’art et la na¬ 
ture vevdcnt impérieusement que les tours 
dominent les édifices dont elles font partie, au 
lieu d’en être dominées j mais n’oublions pas 
que cette singularité du portail de ÏSotre-Dame 
est du célèbre Mansard , qui connaissait mieux 
que personne les lois de Fart et celles de la na- 
nat'ure. A ce nom recommandable,, la critique 
expire J Mansard n’a pu pécher par ignorance; 
il a eu , sans doute , des motifs puissans qu’il 
nous donnerait lui-mème , s’il vivait encore : 
respcctons-les sans les connaître, respectons les 
grands hommes jusque dans leurs erreurs ap¬ 
parentes ou réelles. 

L’intérieur offre, dans un vaisseau de mé¬ 
diocre étendue, un style dorique assez agréable 
en iiilastrcs cannelés. Le maître-autel est décoré 
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de quatre colonnes coryntlïiejines en marLre de 
Rance, et d’un bon tableau rej>iése«tant l’As^ 
somplion , par Micliel Corneille. On remarque 
avec curiosité, aux croisées du chevet, les ta¬ 
bleaux tronsparens qui tiennent lieu de vitraux : 
ils sont analogues aux meilleurs de nos Rois, 
St.Louis, Henri IV, LouisX\^I et Louis XVIH. 

Dans la deuxième ciiapelle, à gauche en 
entrant, on voit un cénotaphe érigé par la 
piété filiale, à la mémoire de M. le comte de 
Vergennes, ancien ministre et ambassadeur sons 
Louis XVI, comme l’apprend une inscription 
gravée snr un socle de marlire noir qui est au- 
dessous. Ce monument, exécuté en 1798 , par 
le sculpteur Biaise, n’a été placé qn’en 1818; 
il consiste en un sarcopliage de marbre portor, 
surmonté d’un génie qui pleure , en tenant un 
médaillon de marlire blanc, ou l’artiste a repré¬ 
senté en bas-relief le portrait du ministre. Le 
tout est appuyé contre un obélisque en marbre 
bleu-turquin incrusté dans le mur. Ce monu- 
rneiit nous paraît, en prouvant que le talent 
n’est pas toujours célèbre, placer au rang de 
nos plus habiles sculpteurs l’obscur M. Biaise , 
que sa modestie a seule empêché, sans doute, 
de voir son nom inscrit avec honneur dans les 
annales des arts. 
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Non loin de cette église , dans la rnc de la 
Pompe , sont les écuries de la Reine , anjoiir- 
d’iiui de LL. AA. RR. le duc et la duchesse 
d’AngonlémCj et tout à côté, dans un ancien 
hôtel du maréchal de Noaillcs, le petit Séminaire ^ 
ainsi noninié parce que les élèves qiéon y prend 
dès renfance, comme dans lou-tes les autres 
maisons d’éducation , sont spécialement desti¬ 
nés à la prêtrise : c’est asse? dire que l’éduca¬ 
tion- y est plus religieuse qu’ailleurs. Si l’on ne 
savait que former de bons clirétiens, c’est former 
de bons sujets, on s’en convaincrait, en voyant 
l’air posé, sage.et respectueux, je dirai presque 
vertueux de ces jeunes aspirans du sacerdoce , 
qui n’en portent pas cependant encore la robe j 
ils ne sont pas même plus liés que d’autres par 
leur éducation , ni obligés , après leurs -classes 
terminées , de passer à celle de la théologie , si 
leur vocation les porte vers un autre état. 

Cette maison est dirigée par son fondateur, 
M. î’alibé Chauvel, ancien officier de dragons, 
aussi respectable ecclésiastique qu’il a été esti¬ 
mable militaire. La confiance générale qu’inspire 
ce directeur, a valu à son établissement la haute 
protection de S. A. R. la duchesse d’Angoulême, 
qui lui a donné une preuve de son estime par¬ 
ticulière, en lui confiant l’éducation de 5 o en- 
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fans dont elle paie la pension. Ils appartiennent 
tons a des familles distinguées par leur dévoue^ 
ment , et peu l’avonsées de la fortune. 

Tels sont tous les édifices et bâtimens les plus 
reniarcjuables de cette moitié de Versailles j qui 
Il est pas plus neuve ^ maigre sa dénomination 
de Ville-Neuve , que l’autre moitié , qui n’est 
elle-meme appelée Vieux~Vùrsaïlles ^ que parce 
que sa principale partie occupe la place de l’an¬ 
cien village de ce nom. ( 3 n a pourtant suivi iin 
meilleur plan pour la Yille-INeuve^ dont les ali- 
gnenicns l’emportent généralement en largeur, 
et les constructions en beauté. 

-1 

Ce quartier renferme la plus jolie place de la 
villej la place Dauphine, et la j>lus grande, après 
la place d’Armes, celle du marché iNotre-üame. 
La première offl-e un octogone dont les quatre 
piiEicipaux cotes sont perces par deux grandes 
rues • et la seconde , un vaste carré à angles 
coupés, dont les quat.ré côtés sont également 
percés par deux rues aussi larges que droites. 
Elle est encombrée de barraques de toutes for- 
mes, au milieu desquelles une tolérance con“ 
damnable a meme laissé construire des maisons 
à un ou deux étages. Elle va, dit-on, être 
déblayée de toutes ces bâtisses et barraques j 
lUctis c est une reforme qu’on annonce depuis 
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long-tems. ITue petite portion de ce quartier , 
tellement petite quelle échappe aisément à T at¬ 
tention, et que nous ne Tavons découverte nous- 
mêmes que par hasard , renferme des rues sans 
largeur et une place sans étendue , mais non 
sans régularité ( la Petite-Place ) , qui sortent 
évidemment du plan général ado[)lé pour la 
ville de Versailles ; mais ce qui m’a frappé da¬ 
vantage , a été de “découvrir ce quartier dans la 
plus belle partie de la ville neuve, entre le châ¬ 
teau, la place Dauphine et la place d’Arines (l). 

Comme cette dernière occu|)e le devant et 
forme en quelque manière une dépendance du 
château, nous allons la traverser maintenant 
sans nous arrêter, pour y revenir et rexamincr 
plus tard, nous bornant cette fois à observer 
qu’elle sépare , dans cette partie , ou réunit, 
comme on voudra , le quartier Notre-Dame et 
le quartier St-Louis. C’est ce dernier qui nous 
reste encore à décrire. 


(i) Mes informations m’ont appris que c’est l’an- 
çieti emplacement du jarcliti de l’iiôlel de Choiseul , 
jiccordé en i68fi à l’intendant de la maison de Madame 
la Daupbine J i la cliarge d’y bâtir une place coo'^ 
forme aux alignemeos et plans arrêtés par M. le mar¬ 
quis de Lonvuls , intendant des bâlimerti de S. M. 




Qma! ver 
S*i- Louis* 


P: 

Siii^bes, 
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Aucun boLilevart, aucune promenade n’em¬ 
bellit cette partie de Versailles, à l’exception 
de l’avenue fie Sceaux cpiï la borde du côté du 
nord, et des bois de Satory qui l’entourent, en 
la dominant vers le sud. L’avenue de Sceaux 
n’étant le chemin de nulle part, comme nous 
l’avons déjà vu, est presque aussi solitaire(jue les 
bois de Satory, et, comme eux, presque unlque-i 
ment fréquentée par des militaires, en exceptant 
toutefois l’époque de la foire de St.-Louis, dont 
elle est le pi incipal théâtre. Tous les petits spcc-* 
tacles forains y sont réunis, ainsi que tous les 
promeneurs , tant citadins qu’étranj^ers. Le 
parc est alors déserté pour l’avenue de Sceaux , 
et,à Paris meme, les Champs-Elysées sc ressen¬ 
tent de la foire de V ersailles. Elle reçoit l)eau- 

O 

coup de mouvement de sa coïncidence avec la 
fete de St.-Louis , époque où l’on est prévenu 
que toutes les eaux du parc doivent jouer. 

Au couchant , les bords de la pièce d’eait 
(les Suisses , ainsi nommée parce qu’elle a été 
creusée par les Suisses de la garde de Louis 
X.1V, forment aussi une espèce de promenade, 
mais qui n’est guère fréquentée de meme que par 
les soldats. Ce beau bassin qui, par sa jolie 
forme cintrée, comme un miroir de toilette, fait 
tant d’effet sur les plans , ressemble , au milieu 
de la prairie et des bois qui l’entourent, à nu 
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simple étang ou k un petit lac de forme ovale ; 
parce que ses contouis si gracieux, si Lieu des¬ 
sinés dans les gravures , ne sont plus marqués , 
comme ils l’étaient jadis , dit-on, et comme l’in¬ 
diquent encore ces memes gravures , par des 
tablettes en pierre de taille. 

Des talus de terre, des gazons et des joncs 
forment aujourd’liiii l’unique bordure de la 
pièce des Suisses. Toutefois , comme simple 
étang , cette pièce d’eau , qui semble l’ouvrage 
de la nature, produit un fort bon effet, eu impri¬ 
mant un tou sauvage et solitaire à l’espèce de 
paysage dont elle occupe le centre et fait le 
principal ornement. Son étendue de 55 o toises 
de long sur 120 de large, surpasserait celle du 
jardin des Tuileiies, si l’on en croyait M. Du- 
laure, auteur d’une Description des environs de 
Paris. IN eus avons vérifié que c’est une erreur 
de ce savant , le jardin des Tuileries ayaii^t 
S60 toises de long sur i 65 de large. 

Dans l’intervalle qui s’étend entre son ex¬ 
trémité méridionale et les bois touffus de Sa- 
tory , dont le sombre amphithéâtre borne i’iio- 
rlzon de ce coté, s’élève isolément, sur un haut 
piédestal , une statue équestre. Etonné de voir 
en ce lieu un pareil monument , l’étianger ne 
l’est pas moins d’apprendre qu’d avait été desr 
tjné à représenter Louis XIV s’élançant du 
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faîte de la gloire vers rimmortalité. Cette statue 
parut à la fois si peu ressemblante et si mal 
exécutée , que le grand Roi n’y pouvant recon¬ 
naître m son image ni son siècle , lui interdisit 
1 eiitiee de son parc , en ordonnant qu’on lui 
assignat une autre place et une autre destina¬ 
tion. L artiste , qui était le célèlirc chevalier 
Bernin , ne trouva rien de plus convenable que 
de métamorphoser son Louis XIV en Marcus 


(i/urtius J ce célébré romain qu’un amour ardent “ 
de la patrie fit précipiter à cheval dans 


un 


gouiVre ouvert tout à coup au milieu àuforum àc 
Rome , eu Tan SqS de la fondation de cette 
ville ( 1 ) J et la tete du-lieros monarque de- 
vint celle d’im héros répulilicain , au moyen 
d un casqne antique apjdiquc sur la large per- 
luque de Louis XIV. S il na pu se reconnaître 
dans cette figure , Marcus Curtius ( 2 ) ne 



(1) Ce rare dévouement eut pour objet de satisfaire 
a loiacle^ avait répondu cjiie le f’ouïFi'e ne se fer¬ 
merait qu autant que les Romains y auraient jette ce 
qu’ils avaient de plus précieux ; et, d’après leurs 
îustoriens , l’oracle fut accompli : le gouffre se ferma 
aussitôt. 

(2) Cartiustt noTi Curiusj comme récrit et le répète 

le savant M, üulaure, dans sa Description des environs 
de Paris, 
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s’y reconnaîtrait certainement pas davantage, et 
encore moins son cheval. 

A coté et au levant de la pièce des Suisses 
que la route de Brest sépare du parc , est le 
jardin potager et fruitier du cliâtcau, qui s’étend 
jusqu’à la rue Satory, dans le cœur de la ville. 
11 n’offre ni fraîcheur j ni ombrage ^ ni aucun 
autre genre d’agréinensj que sa bonne tenue et 
sa belle distribution en un grand nombre de 
carrés J qui forment autant de jardins séparés. 
Le principal est celui du milieu, qu’on voit 
a travers les deux grilles , donnant l’une sur la. 
pièce des. Suisses, l’autre sur la rue Satory ; 
U est bordé de belles terrasses , et l’un des 
carrés renferme des serres , comme nos jardins 
de botanique. Son étendue de 5 o orpeiis, et 
non de 5 o, comme le dit M. Dulaure , suffit 
])our en faire le plus grand jardin potager de 
rEurope. La Quiutinie en fut le fondateur, et 
Mansard le dessinateur. 


Si la rue Satory longe à droite le plus beau 
jardin potager de Versailles , elle en longe à 
gauclie la plus belle église , en mettant hors de 
tout parallèle la chapelle du château : c’est lu 
paroisse de„St-Louis, aujourd’hui la cathédrale,' 
IjOuis XV en posa la première pierre^ en 174 q , 
le dernier des Mansard ( Mansard de Sa- 
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''gonnc ) en fut rarchiÿecte. Terminée en 1764, 
elle resta sans oriicmens intéj ienrs. C’est ce qui 
peut avoir fuit refuser à cet édifice, ainsi qu’à 
son arclûtecte, le suffrage des Iiommes de l’art; 
mais, au lieu de la pierre de taille entièrement 
nue , supposons la coupole , la voûte et les pi¬ 
lastres ioniques qui la soutiennent, enricliis de 
peintures et de dorures, dès-lors la critique , 
n’en doutons point , resterait muât te devant 
cette belle basilique, à laquelle on ne peut con¬ 
tester une sorte de grandiose dans ses dimen¬ 
sions et d’élégance dans la coupe de sa croix 


latine. Oji ne peut refuser non plus an frontis¬ 
pice , décoré de seize colonnes , dont six co¬ 
rinthiennes et dix doriques, un air de majesté 
et un ton d’architecture qui annoncent noble¬ 
ment la sainte destination du lien. Les deux 
campanilles construits aux deux angles sont dé¬ 
corés de pilastres ioniques : ils dominent peu le 
fronton ; mais du moins ils n’en sont pas do¬ 
minés'eux-mémes , comme ceux du portail de 
Notre-Dame; et de.plus , l’architecte les a 
jetés en arrière , de telle sorte que , n’étant 
pas sur le premier plan , ils peuvent ctre con¬ 
sidérés comme ne faisant point partie du fron¬ 
tispice. 

Le clocher pyramidal qui s’élève au-dessus 
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de la coupole , contribue à la beauté extérieure 
de cette église, malgré sa forme un peu orieritale, 
fjiii a quelque chose d’origuial dans nos contrées. 

La chapelle de la \ierge , construite en ro¬ 
tonde , derrière le chœur, louche iinraédiatenaent 
au ré table du maître-autel, au lieu d’en être 
séparée par le bas coté, qui devait, d’après les 
règles de l’art et d’après le plan de l’architecte, 
tourner tout au toui' du chœur , comme on le 
voit aux églises de St.-Sulpice et deSt.-Roch, 
a Paris. Ce fut le directeur des économats , le 
marquis du Muy , qui, redoutant la dépense ^ 
exigea la suppression du bas côté, dans cette 
partie, et l’adossement immédiat de la chapelle 
contre le chevet. C’est donc à l’économe que 
doivent s’en prendre les censeurs, et non à l’ar¬ 
chitecte qui n’a été que sa victime. L’autel de 
cette église,qui devrait en être le plus riche or¬ 
nement , en est au contraire la partie la plus 
sacrifiée, et par sa petitesse hors de proportion 
avec la grandeur de l’édlhèe , et par sa trop 
modeste forme de tombeau, et par son empla¬ 
cement plus modeste encore entre deux piliers.’ 
La chaire par trop modeste aussi , est d’une 
simpUcilé qui l’assimile à cèlle d’une église de 
village. L’orgue , 'que supporte une voûte sur¬ 
baissée avec hardiesse J est estimé comme ou- 




















56 


OUEST DE LA FRAIXCE 


vrage du même facteur que celui xlc St.-Roch ÿ 
de Pans. 

INous répéterons ici ce que nous avons déjà 
dit dans notre premier aperça de Versailles 
( route 4 o Paris à Bordeaux, p. 107 ), que des 
critiques minutieuses n’empêclient pas que ce 
ne soit un vaste et bel édilice , dont l’enseml^le 
et les details satisfont également et plcinemént 
la vue , et que des défauts qui échappent aux 
j-e^ards du puljllc sont de l)ien petits défauts. 

O 1 *■ 

IjCS nomhrevix et beaux tableaux qui déco¬ 
raient cette église disparurent dès les prcmièi-es 
années de la révolution , époque où elle servit 
de Ijalle au blé ; plusieurs liu ont été rendus , 
parmi lesquels on distingue une Adoration des 
bergers, par Restout ; une Descente de croix , 
par Pierre ; une Présentation de la \ icrge, par 
(iolin de Vennontj une superbe Résurrection 
du (ils de la veuve de INaïm, par Jpuvenet, et 
une Apparition de J.-C. chargé de sa croix à 
saint Pierre sortant de Rome , -tableau précieux 
de Sarlai j unique élève du célèlire Mignard. 

Une statue colossale de St. François de Sales , 
ffu’on voit dans une des cbapclles du pourtour 
<lu cbœur , représente ce saint és’èque dans 
ses ])rédicatioris , et prodnit un effet peu avan¬ 
tageux , comme toutes les figures qiti excèdent 
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les proportions ordinaires, sans être placées à la 
distance convenable , témoins celles dont ori 
a voulu décorer l’entrée de- la cliambre des 



At )rès cette église , l’édifice le plus remar¬ 
quable du vieux A-' crsailics j est l’énorme IkHî- 
nient qui fixe les regards, à gauche et tout à 
coté du château. C’étnil le- grand Commun j il 
renfermait mille chambres à coucher, et pou¬ 
vait loger deux mille individus. Solidement 
et pesamment construit en brique, autour d’une 
vaste cour noire et carrée comme lui , il n’est 
à Citer que pour sa masse et sa hauteur éga¬ 
lement imposantes , ainsi que pour son portail 
décoré de faisceaux d’armes et de troj)hées en 
relief, qui rappellent la célèbre manufacture, 
d’armes de Versailles, établie dans cet immense 
édifice, en 1795 , parle ministre Bénezecli, sous 
la direction de M. .Boutet, arquebusier. Ce 
directeur l’avait portée à un tel point de per¬ 
fection que, nulle part en Europe, on ne donnait 
aux armes , soit de guerre , soit de luxe , un 
aussi beau fini, et à un tel point d’acthité qu’elle 
fournissait à nos armées plus de 5o,000 fusils 
par an. Cette belle manufacture fut pillée et 
entièrement détruite par les Prussiens j le 2 . 
juillet i8i5. 



I 
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Un établissement plus précieux , quoique 
malheureusement moins nécessaire, fut respecté 
par eux à côté de celui qu’ils venaient de dé¬ 
truire : c’est la bil)liothèque publique. Elle 
occupe , dans la rue de la Surintendance , Fan- 
cien hôtel des affaires étrangères , comme 
rapprennent à- ceux qui ne le savent point 
les inscriptions qu’on lit encore sur les portes 
des diverses salles ; Cabinet des limites ^ Salle 

des traités 3 Salle des puissances étrangères y, 
etc. 

Cette lubliothèque est ouverte au public , 
tous les Jours de la semaine , depuis Q heures 
du matin jusqu’à 2 de l’après-midi 3 excepté 
le dimanche et le jeudi j aux étrangers , tous 
les purs sans exception. Elle renferme 42,000 
volumes, la plupart recommandables par le 
luxe des éditions 5 recommandables surtout 
pour avoir fait partie des ouvrages qui com¬ 
posaient les bibliothèques de Louis et 

de Monsieur , aujourd’hui Louis XVllI. J’en 
ai trouvé les salles remplies de militaires, qui 
n étaient pas tous des officiers , mais qui tous 
lisaient avec la même attention et dans le plus 
profond silence. 

Le bâtiment iFest remarquable d’ailleurs que 
par sa porte d’entrée 3 garnie d’omemens' et 
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figures en relief : il ne présente , sur la rue , 
qu’une très-courte façade de trois croisées à 
chaque étage. 

L'hôtel de la Guerre , qui est à côté et atte¬ 
nant , n’est de môme remarquable , quoique 
bien plus grand , que par son portail décoré de 
niagnlfwjues tropliées en relief. Cest là que 
furent conçus et arretés ces vastes plans mili- 

a ^ 

taires qui rendirent la France si puissante sous 
Louis XIV J si pauvre sous les rois qui lui ont 
succédé , et son règne si glorieux , les règnes 
suivans si difficil es. 

Cet hôtel, aujoiird’hni dépouillé de ses ar- 
chlves et de tous les objets relatifs à sa destina- 
tion primitive ^ n’en pouvait recevoir une plus 
convenable que de devenir la caserne de l’un 
des régimens en garnison à Versf dlles.. 

Dans la rue Royale ^ en face de celle de 
l’Orangerie , l’hôtel de gardes-du-corps , occupé 
par la compagnie d’Havré, sc- recommande 
inténeurement par son manège, ainsi que par la 
longue enfilade de cours et d’arceaux qui y con¬ 
duit en ligne droite-., extérieurement, par la 
porte d’entrée , faisant le vis-à-vis et le pen- 
drant de la grille de l’orangerie, qui forme , à 
l’autre bout de la rue de ce nom , une des plus 
belles entrées de la ville. 
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Mais qixel serrement de cœur involontaire 
s’empare de mol, à la vue de celte grille et de 
cette rue ! quel souvenir affreux elles me rai>- 
pellent! C^est là que, le 9 septembre 179^2, les 
prisoniners d’Orléans furent massacrés, au nom 
de la liberté et aux cris de 'vive la nation , par 
une populace effrénée, qu’aidèrent, assure-t-on, 
au lieu de la repousser, les soldats même de 

■ 

l’escorte. Ces infortunés étaient au nombre de 
cinquante-cinq, il ne s’en sauva que trois. C’est 
là, contre cette grille, que périt, en défendant. 

vaillamment sa vie, ce duc de Brissac , gouver- 

* 

neur de Paris et commandant de la garde de 
Louis XYl, qu e son dévouement pour cet in¬ 
fortuné prince a fait surnommer le héros de la 
fidélité. Il opposa long-te ms aux assassins tout 
le' courage de la vertu et du désespoir ; enfin x 
après avoir eu les doigts coupés et avoir reçu 
plusieurs blessures, il fut renversé par un coup 
de salure qui lui abattit la mâchoire. Cette 
mort déplorable a inspiré au chantre de la Pitié 
les vers suivans : ■ 

P 

Je ne t’oublierai point, loi cloüt l’âme sublime 

Gardait un cœur si pur sous le règne du crime j 

O guerrier magnanime et cbevalier-loyal, 

Digne heritier d’un sang ami du sang roj'al, 

Respectable Brissac,,. ! Ah ! dans ce temps barbare^ 

Qui n’aime à retrouver une vertu si rare? 

■ 
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'Avec moins de plaisir , les ye«3c d’an voyageur 
Dans un désert brûlant rencontrent une fleur ; 

Avec moins de transport, des flancs d’un roc avide, 
L’œil cbarmé voit jaillir une source limpide j 
Modèle des sujets et non des courtisans j 
Les vertus du vieil âge Iionoraieiit ses vieux ans; 

A son roi malheureux, quel sujet i^lus fidèle ! 

Hélas î sous le pouvoir d’une ligue cruelle 
Tout fléchissait la tète , et même la vertu. 

Baissait sous les poignards un regard abattu : 

Rien n’alle'ra sa foi, n’ébranla son courage j 
Mais enfin, à son tour, victime de leur rage ÿ 
Il passe sans regrets, ainsi que sans remord, 

h 

Du Louvre dans les fers et des fers à la mort. .;r 
O ville trop coupable ! ô mal heureux Versailles ! 
Son sang accusateur souille encor tes murailles î 
Un cortège cruel a feint de protéger 
D’infortunés captifs qu’il va faire égorger j 
Le cbar est entoure , les sabres étincellent, 

Sur les monceaux de morts les mourans s’amoncellent 
Et, de son sang glacé souillant scs clieveux blancs, 
La tête d’un Iiéros roule aux pieds des brigands. 

O martyr du devoir, du zèle et de la gloire ! 

Tant que du nom français durera la mémoire, 

J’en jure par ta mort, tu vivras dans nos coeurs; 

i 

La me de rOrangerié, qui vient de nous 
entraîner dans ce donloureux épisode , est une 
des plus belles rues du Vieux-Versailles. 

IXous avons déjà remarqué qu’elles ne sont 
jiî moins tirées au cordeau j ni guère nioins 
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larges dans ce quartier que.dans celni de No¬ 
tre-Dame. La rue Royale, la pins belle de 
toutes , y traverse , comme celle du Plessis, 
ouverte à peu de chose près sur le même ali¬ 
gnement , dans l’antre quartier , une grande 
place y et cette place , dite le Marché-Neuf, est 
également remplie de barraques; mais divisées 
et subdivisées en petits carrés , elles sont régu- 
-lièrement construites à un seul étage et en man¬ 
sardes. Cette régulât île, qui déguise un peu leur 
mauvais eUet , semble, en prouvant un plan 
voulu par l’autorité, leur assurer une plus longue 
existence qu’à celles du marché Notre-Dame, 
dont l’arrêt, comme nons l’avons déjà dit , est 
prononcé depuis long-tems. 

La rue Satory , qui est aussi une des plus 
belles dû quartier, olîre l’agrément de con¬ 
duire au bois de ce nom , avec lequel elle va , 
pour ainsi dire, se confondre , ce qui forme , 
à son extrémité, nii charmant effet d’optique. 
11 serait à désirer , pour l’embellissement de ce 
quartier , que toutes les autres j'ues, qui ont la 
même direction, offrissent le même agrément 5 
au Heu de se terminer la plupart à des murs de 
clôture, qu’il serait facile de remplacer par des 
grilles ou des sauts de loup propres à rétablir 
la perspective, interceptée par e.es mursj ^insi 
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qu’on l’a si heureusement pratiqué pour toutes 
les allées du parc. Ce mauvais effet se remarque 
surtout dans la rue Saint-Martin et dans toutes 
celles qui y aboutissent. 

Les curieux peuvent aller voir dans cette rue 
la filature de coton de M. Lehoult , qui emploie 
de trois à quatre cents ouvriers, suivant les cir¬ 
constances , et tout à coté, l’enclos qui ren¬ 
ferme les deux beaux réservoirs de Gobert. 

Ils n’égalent pas en étendue ceux de Mont- 
hauron, placés entre les avenues de Paris et de 
St,-Cloud. Les uns et les autres méritent d’étre 
visités J soit comme fournissant toutes les eaux 
du parc de Versailles , soit comme offrant sur 
leurs bords y les deux premiers , d’agréables 
promenades dans le bols attenant 5 les deux 
autres , de beaux points de vue sur la ville et 
ses environs, avantageusement domines par la 
butte dont ils occupent le sommet. 

Arcades Uiie coursc plus intércssaiitc , mais plus lon- 
gue à ffiire, est celle de Bue, village situé à 
une de mi-lieue sud de .Versailles , et moins 
remarquable par son site au fond du vallon ro¬ 
mantique de la Bièvre , que par l’aquéduc qui 
porte les eaux de l’étang de Saint - Hubert aux 
deux réservoirs de Gobert et de Montbauron, 
m -neuf immenses arcades de 5 o pieds d'ou- 
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verlure et 68 pieds de liaiileur , Télèvent, a 
Faide d’une haute digue sur laquelle elles repo¬ 
sent 5 et qui leur sert de soubassement, à cent 
jiieds dans les ans. Les t 8 culées c|ui séparent 
les arcades ont elles-mêmes 56 pieds de 
laige. Cette cozistruction moderne j imitée des 
Romains, m’a rappelé le fameux pont du Gard, 
qu ils paraissent nous avoir laissé, tant comme 
un modèle en ce genre, que comme un monu¬ 
ment impérissable de leur grandeur. L’un et 
' l autre aqueduc sont construits en pierre j mais 
celui du Gard est en pierre de taille, et celui 
de Bue , partie en pierre de taille , partie en 
pierre brute. L’un et Fautre traversent de même 
un vallon d’un aspect sauvage et solitaire, en 
réunissant deux collines escarpées. Celui du 
Gard a trois rangs d’arcades , les unes sur 
les autres , tandis que celui de Bue n’en a 
qu’un ‘ mais ces dernières sont d’une bien plus 
grande dimension, et, sous ce rapport, on peut 
dire que la magnificence du grand peuple a été 

I 

vaincue par celle du grand Roi. Ce superbe 
aqueduc est oublié on du moins passé sous 
.silence par la plupart des auteurs. 

il ne nFa pas sufE de le voir d’en bas, soit 

* 

en passant sous les arcades, soit en le coiitem- 

I 

plant des deux côtés 3 j’ai voulu encore le par^ 
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courir dans sa longueur j sur Tespèce de terrasse 
riui le couvre, comme j’avais parcoiirti celui du 
Gard. Cette étroite et haute promenade n’est 
pas sans difficulté , ni même sans danger. Un 
compagnon do voyage qui voulut la faire avec 
moi ne tarda pas à quitter la partie , aimant 
mieux me laisser aller seul, que de liraver les 
vertiges et Veffi'oi que lui causait la vue d’un 
double et continuel précipice de cent pieds de 
liant, à droite et à gauche, dans une longueur 
de plus de 5 oo toises. 

Je ne connais pas de ]Verspectlve semblable à 
celle que m’ontolîerte, du milieu de celte terrasse, 
et le vallon de la Bièvre , dejuiis le % ii]age de 
Bue jusqu’au bourg de Jouy, et ce bourg lui- 
même. Ce tableau, par une belle matinée d’au¬ 
tomne , avait pour mol quekjue cliôse de magique,” 
difficile à peindre autrement qu’avee le pinceau, 
et je le recommande aux paysagistes qui se déci- , 
deronl à risquer, sur mes traces, la même pro¬ 
menade. Le très-petit village de Bue occupe à 


peu près le milieu de la distance de Yersaliies 
à JouY, et cette distance est d’une lieue. Ce 
n’est iioinl la véritable route, mais c’est la plus 
agréable, pourvu toutefois qu’on ne soit pas 
en voiture J c’est même , contre l’opinion com¬ 
mune , la plus courte, d’après la vénlicalion que 
nous en avons faite, montre en main» 
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uf-*cïHre Joiiy a été retidu célèbre par sa manufacture 
de toiles peintes , qui a porté son nom dans 
toutes les parties des deux mondes où ont pé¬ 
nétré les produits de rindustrie française. La 

y 

célébrité de ces toiles nous dispense d’entrer 
dans aucun détail sur une manufacture aussi 
connue pour la perfection de ses tissus, que 
pour la beauté de ses dessins et la solidité de 
ses couleurs. Elle a reçu une telle impulsion de 
son recommandable fondateur, M. Oberkamps, 
qu’elle occupait, dans sa plus grande activité , 
jusqu’à 1600 ouvriers. Déchue depuis sa mort, 
elle n’en occupe aujourd’hui que 5 à 600, Cette 
mort a été une calamité pour le bourg de Joiiy, 
naguère misérable village, qui lui a dû son rapide 
ftccroiss6ni6nt 6t Sc\ pros pente* A.iax cIiRuniières 
ont succédé , grâce à ce Inenfaiteur , des mai¬ 
sons neuves et propres : les habitans l’ont pleuré 
comme des enfans pleurent un père chéri. Leur 
nombre, qui s’élève à près de 1800 , pourra 
diminuer ou se maintenir', suivant les acqué¬ 
reurs qui succéderont à M. Oberkanips, dont 
1 etablissement mis en vente au moment où nous 
écrivons, doit être adjugé le 25 octobre 1821 (11, 
Cette manufacture n’a qu’un seul et bel édihee 

( 1 ) Il vient (le Tètre à M, Oljericanips fils. 
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encore en ai-je vu de plus beaux et surtout de 
plus vastes , meme dans des fabriques d’une 
moindre célébrité. 

On attribue à la nualité des eaux de la Bièvre 
le bon teint des toiles de Jouv, comme ori leur 

a/ * 

attribue, à Paris , la vivacité des couleurs qui 
distingue les tapisseries des Gobeliiis (i). 

L’ancien cluiteau de Jony, appartenant jadis 
à la famille d’Harcourt, ne mérite plus d’etre 
mentionné , depuis qiéil est devenu , par les 
événemens , la propiiélé ■ de M. Seguin , qui 
en a détruit la meilleure partie. 

Nous ne pousserons pas plus loin cette excur* 
sion où nous ont entraînés les arcades de Bue. 

Les curieux qui , comme nous , n’aiment 
point à revenir sur leurs pas , pourront rega¬ 
gner Versailles par A^iroflay j pour y visiter, en 
passant, le haras de M. Bicussec. 

Il ne nous reste plus rien à voir dans le 
Vieux-Versailles, que la salle du jeu de paume, 
célèbre par le serment des- députés réunis eu 

I 

Assemblée nationale , sous la présidence de 


(1) On sait que ce nom de la plus célèbre manu¬ 
facture de tapisseries qui existe, est aussi celui que 
porte la rivière de Bièvre, depuis Geiitillj’ jusqu'à son 
embouchure daos la Seiuc, à Baris. 
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Bailly J en 1789;, sferment terrible, üiû fut le 
signal de la révolution. Il était concu en ces 

J 

termes : Nous jurons de ne pas nous séparer, 
jus(jiéd ce cpie la constitution du royaume soit 
établie sur des fondemens solides, Naguère on 
le lisait encore, sur une plaque de cuivre placée 
dans l’intérieur, et cachée aujourd’hui derrière 
les décorations du théâtre de Yersailles, dont 
cette salle est devenue le dépôt. L’inscnption 
ajoutait .* Ils lavaient juj'é, ils ont tenu leur 
serment. Nous ajouterons nous-memes qu’ils 
l’auraient tous rétracté , s’ils en eussent pu pré¬ 
voir les funestes conséquences. Plusieurs d’entre 
eux , au nombre desquels est l’infortuné Baillv, 
ont été engloutis dans l’abîme qu’ils avaient 
ouvert eux-mêmes, sans le vouloir. Cette salle 
devint dans la suite l’antre des Jacobins de 
Versailles , et cet atelier de révolution a été 
converti depuis en un atelier de menuiserie , 
remjdacé à son tour par le dépôt que nous 
venons d’y voir. Ainsi le jeu de paume de Ver¬ 
sailles peut être considéré comme une image 
abrégée des révolutions dont il a été le témoin, 

même en partie'le théâtre, et dont nous som- 

■ 

mes les étemels jouets. 

Tel est, dans son ensemble et ses principaux 
détails , le tableau physique de la ville de Ver- 
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s ailles. Nous lui avons donné le degré d’étendue 
c|ue paraissaient exiger et l’importance de la 
ville et l’intérét de nos lecteurs. 

Quant au tableau moral, il nous paraît à la 
fois et plus court et plus difficile à faire j plus 
court, en ce qu’on a bien peu de choses à dire 
sur les mœurs d’une ville aussi voisine de la 
capitale, et aussi peuplée d’étrangers; plus dif¬ 
ficile , par l’embarras meme où cette double 
circonstance place l’observateur. Qu’on ne cher- 
che donc à saisir, qu’on ne s’attende à trouver 
aucune nuance morale, encore moins physique, 
entre les habitam de Paris et ceux de Ver- 
sailles. 

C’est dans la classe du peuple qu’existe 
le caractère véritablement national , l’éduca¬ 
tion étant, comme nous l’avons dit ailleurs , 
un lien qui rapproche et uniformise , pour 
ainsi dire , les hommes de tous les pays. Je ne 
sais si je me trompe , mais j’ai cru remarquer 
parmi les ouvriers de Versailles, bien moins 
d’obligeance et d’aménité qu’à Pans. Les étran¬ 
gers , si nécessaires, si précieux pour cette ville, 
n’y trouvent d’autre empressement que celui 
des mercenaires, qui leur olfrent à l’envi, les 
uns de porter leurs paquets, les autres de leur 
montrer le château. 

4 
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La société est brillante, en ce nioiiientj à 
Versailles : un grand nombre de familles distin¬ 
guées, tant anglaises que françaises, y ont fixé 
leur séjour j les unes pendant la belle saison , 
en passant le reste de l’été à Paris; d’autres 
pendant Pliiver , en passant Pannée dans leurs 
cliâteanx ou leurs maisons de campagne ; d’au¬ 
tres enfui pendant toute l’année. Les réunions 
y sont assez fréquentes : le bon eboix et le bon 
ton des olllciers de la garde du Roi les font 
admettre dans tous les cercles. On y donne 
souvent des bals et des concerts, dont ils sont 
les acteurs les pins précieti;^ ils donnent des 
concerts eux-mémes pendant Pété, dans le parc, 
aux promeneurs et promeneuses qui fréquentent 
le Tapis“Vert, rendez-vous de tout ce qu’il y 
a de mieux à Versailles. 

Les ag réinens de cette ville j dans la mau¬ 
vaise saison, sont très-faibles et à peu près nuis * 
pour Icsqiersonncs qui ne hantent pas la société. 
Ces larges rues désertes , ces larges avenues, 
ces larges boulevarts où Pon ne rencontre que 
des soldats promenant leur désœuvrement et 
leur ennui, ont quelque chose d’attristant, qui 
fait redouter alors ce séjour aux habitués des 
grandes villes. 

La population actuelle de Versailles ^ sujette 
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à beaucoup de variations, est à peu près le 
trentième de celle de Paris : elle roule entre 26 
et 28 mille individus, compris un grand nombre 
d’étrangers j et une garnison qui varie entre 2 
et 3 nulle Jiommes. Elle s’élevait de 70 à 80 
mille, au tenis de la cour j niais jamais à 
cent mille, comme on le disait communé- 

1 

ment, 

Tout-àAait dénuée de commerce, cette ville 
possède pourtant une filature de coton que nous 
avons vue rue St. - Martin , une fabrique de 
limes façon anglaise, et. deux manulactures 
de bougie. Elle a trois foires annuelles de huit 
jours chacune ; nous avons remarqué que celle 
du 26 août coïncide avec la fête de St. "Louis , 
et que l’avenue de Sceaux en est le principal 
théâtre : quant aux marchands, c’est dans la 
rue Royale attenante qu’ils établissent leurs 
boutiques temporaires. La foire du mai et 
celle du 9 octobre se tiennent dans la rue du 
Plessis, Les marcliés du mardi et du vendredi 
sont très“peu de chose à Versailles ' ils n’ap- 
provislonnent que les cuisines et les maîcliandes 
fruitières. 

La principale ressource industrielle des liabL 
tans est, à bien dire , le cliâteau royal, qui 
leur procure , outre la \iiite de quatre à cinq 
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cents curieux par jour (i) > la résklence de plu¬ 
sieurs milliers d’étrangers , sans lesquels la 
moitié des maisons seraient inhabitées. Le châ¬ 
teau occupe d’ailleurs un grand nombre de 
personnes , surtout dans la^ classe ouvrière. 
Croira-t-on que cette classe ait pu se tourner 
elle-même contre ses pères nourriciers? Non, 
là comme dans toute la France’, chaque classe 
avait sa lie, qui, dans l’agitation générale , 
est remontée à la surface : cette lie est au¬ 
jourd’hui retombée à la place qui lui convient , 
et tout est rentré dans l’ordre. 

Les principaux aubergistes de Versailles sont 
des traiteurs et restaurateurs à la carte, comme 
ù Paris.** J’en ai cité deux dans mon premier 
aperçu de cette ville j je n’en citerai plus aucun 
désormais : l’un des deux a cessé, l’autre ne 
mérite plus cette mention honorable. 

Versailles, aujourd’hui siège delà préfecture 
de Seine-et-Oisc, l’est aussi d’un évêché créé 
par le concordat de 1801, ainsi que des tribu¬ 
naux de première instance et de commerce. 

Ce n’était qu’un village j et son château qu’im 


(1) Uti peu plus eu un peu moins en hiver 

quand il fait beau , pas du tout quand il Atit 


ni au vais. 
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simple rendez-vous de chasse, lorsqu’il pnt 
envie à Louis XIV de faire de ce village une 
des plus belles villes , et de cette maison de 
chasse le plus beau palais de l’Europe. Toujours 
avide de prodiges et de victoires , il voulut 
- vaincre la nature, en transformant un terrain 
ingrat, un site sans agrément, en un lieu de 
délices : il voulut faire sortir du sein d’un dé¬ 
sert nne habitation et une ville dignes du pre¬ 
mier monarque du monde : il le voulut, et sa 
volonté fut accomplie. Commencé en 1661 , ce 
château fut terminé et reçut son fondateur, avec 
toute sa cour , dès le mois de février de l’an 
1672. 11 a continué d’étre la résidence royale , 
sous les deux règnes suivans , après avoir été 
abandonné pendant les sept ans qu’a duré la 

minorité de Louis XV. 

« 


X’existant comme ville que depuis Louis XIV,^ 
Versailles ne saurait fournir à d’histoire beau¬ 
coup d’hommes célèbres. Martial de Loménie, 
l’une des victimes du massacre de la St.-Bar¬ 
thélemy , et père d’Antoine de Loménie, am¬ 
bassadeur de Henri IV en Angleterre , était 
seigneur du village de Versailles. 

La ville actuelle a vu naître Colin de Aer- 
mont, peintre d’histoire j mort en 1761 , dont 
nous avons vu un fort bon tableau dans l’église 
de St.-Louis j Guyot de Merville , auteur d’un 
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grand nombre de pièces de théâtre, mort en 
1769 5 Madame Giiibon , qui a publié diverses 
• poésies dans le milieu du même siècle; le géné¬ 
ral Hoche J qui parvint du grade de caporal dans 
les gardes françaises, à celui de général en chef 
dâns les armées de la l’épublique, et mourut 
en 1798 ; Bourlct de Vauxcelles, mort en 1803, 
auteur de plusieurs oraisons funcbi'es et d’un 
éloge de Madame de Sévigné ; enfin l’estimable 
auteur dramatique,Ducis, mort le 3 l mai 1816, 


Jean-Sylvain Bailly , célèbre comme auteur 


de divers bons ouvrages d’astronomie , plus 
célèbre comme maire de Paris et comme 
président de l’Assemblée constituante , au 
commencement de la révolution, qu’il avait 
embrassée avec autant d’ardeur que de bonne 

y 

foi, et dont il fut victime en 1793, n’était pas 


natif mais originaire de Versailles. 

Quelques traités de paix et quelques anecdotes 
de cour, sont les seuls événemens historiques 
que nous offre cette ville jusqu’au moment où 
elle a été le siège des notaljlés qui ont préparé 
la révolution , et des Etats-Généraux qui l’ont 
faite. Les événemens presque tous désastreux 
qui se sont passés à cette époque, sont trop 
près de nous pour avoir besoin d’étre retracés , 
et trop douloureux pour qu’on lie doive pas 
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craindre d’irriter, en y retoucîiant, des plaies 
fjue le teins serd peut cicatriser. 

Quant aux évënemens encore plus près de 


nous J arrivés à Versailles dans l’invasion de 
l 8 i 5 J et rapportés avec des détails non moins 
erronés que circonstanciés, dans le nouveau 
Dictionnaire des environs de Paris, ils sont con¬ 


nus de tout le monde j et- appartiennent plus à 
l’histoire qu’à la topographie. 

L’autèur de ce Dictionnaire ne se montre pas 
plus instruit de la direction de nos routes, que 
de nos evénemens politiques , lorsqu’il dit que 
Versailles est sur celle de Paris à Caen. Cette 
ville est sur trois routes principales, dont aucune 
ne conduit à Caen ; la première des trois est 
celle de Bordeaux, la seconde celle de ]Xr.utes, 
et la troisième celle de Brest. 

* 

Laissons le Cicerone de Versailles promener 
soigneusement ses lecteurs de rue en rue, et 
leur en donner la savante nomenclature , sans 
leur faire grâce d’aucun impasse ni carrefour: 
conteatons-nous d’avoir fait connaître les prin¬ 
cipales, avec leurs ynincipaux édifices, et de 
remarquer, en finissant, qu’un très-grand iioni- 
bre de fontaines publiques les arrosent et les 
rafraîchissent, sans les emb ellir J car c’est une 


cliose particulière et faite pour étonner l’étran- 
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ger, qu’aucune ne contribue à décorer une ville 
pour laquelle on a fait tant de sacrifices. 

Il est a noter aussi qucj parmi les nombreux 
bbtels qu’elle renferme , peu sont bâtis en 
pierre de taille, et qu aucun ne se distinguo 
par cette ricliesse d arcliitecture et de sculpture 
qui caractérise nos principaux‘liôtels de Paiis: 
c’est que la plupart ne servaient que de pied-à- 
terre aux seigneurs de la cour, qui habitaient 
ordinairement la Capitale, Les plus remarqua¬ 
bles de ces maisons ne le sont que par leurs 
portes d’entrée. La pierre de taille ne sc montre 
que dans quelques constructions nouvelles ; on 

f 

sait que, réservée au seul château dans le prin¬ 
cipe , elle était interdite aux bâtimens particu¬ 
liers, sans doute afin de les mettre en harmouie 
fivcc le palais en brique de Louis Xlllj et peut— 
^.tre aussi pour agrandir la différence qui devait 
exister entre elles et le château de Louis XIV- 
Cela nous rappelle qu’il y a deux châteaux à 
Ycrsailles , celui de Louis XllI et celui de 
Louis XIV. C’est ce double monument que nous 
allons décrire dans le chapitre suivant. 




«I 


Place 
d'armes 
cl vieux 
cliâteau 
de 

Louis XIII, 
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Avant d’aborder la description du cliâleau de 
nos Rois , il convient de ramener le voyageur 
à l’entrée de la place d’armes , où il l’avait en 
perspective en arrivant , perspective qu’il a dù 
quitter à regret, pour parcourir avec nous les 
divers quartiers de la ville. 

S’il fallait en croire l’auteur du nouveau Die- 
tionnaire des environs de Pans ^ (C l’étranger 
» demeure stupéfait à l’aspect du magnifique 
» coup-d’ceil que présentent à ses regards éton- 
)) nés et les palais et les superbes édifices élevés 
y> sur la place d’armes. )> 

S’il faut nous en croire nous-mêmes j dont 
l’opinion énoncée dans notre premier aperçu de 
Versailles ( route de Paris à Bordeaux, p. Ii 5 )j 
se trouve conforme à celle de presque tous nos 
prédécesseurs, les palais et les édifices sont 
précisément ce qui manque à cette place ; et, 
sous ce rapport, elle doit être considérée comme 
non encore achevée : on n’y voit d’autre palais, 
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en arrivant , que ccli.ii de Louis Xlïl 5 et il 
frappe Tétranger d’un étonnement tout con¬ 
traire à la stùpéfaction que lui prête cet auteur. 
Le seul nom de Yersaiiles , disons-nous ail¬ 
leurs ( p. 96. ), annonce, avec une des' plus 
belles villes de France, le plus beau palais de 
l’Europe , et le premier abord répond à toute 
l’idée qu’on s’en est faite-j mais à mesure qu’on 


approche du cbâteau et qu’on le distingue mieux, 
on éprouve un étonnement progressif de ne voir 
qu’un édifice ordinaire , construit en brique j 
et bien iniéneur à sa renommée. 


L’auteur du Dictionnaire des environs de 
Paris a grand tort sans doute de s’entlionsias- 
mer a l aspect du inagnifique coup-d^œil que 
présentent d ses regards étonnés des palais et 
de superbes édifices qui n’existent point 5 mais 
nous n avons pas tout-a-fait ' eu raison nous- 
memcs de ne voir, en face de la grande ave¬ 
nue , qu’un seul palais et qu’un édifice ordinaire, 
quoique nous ayons bien modilié l’opinion des 
auteurs derrière lescpiels nous placions la nôtre^ 

HP ^ 

en ajoutant que, néanmoins, les regards ne 
parcourent pas sans intérêt ce monument du 
règne de Louis XTII, plus extraordinaire qu’il 
n’est imposant. 

11 est bien vrai que cet ancien cbâteau, con" 
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sistaiit en une très-courte façade principale ( de 
7 croisées, dont trois au pavillon qui en occupe 
le milieu ) , et deux longues ailes en retour, le 
tout en brique , dans le style du i6.* siècle ^ 
n’offre d’abord qu’un édifice assez ordinaire. 
Mais les deux bâtnnens d’un goût plus modemcj 
en pierre de taille, qui terminent ces deux ailes y 
et sont terminés eux-mêmes par deux portiques 
d’ordre corinthien ( i ) ; peuvent être consi¬ 
dérés comme deux édifices a part j vu qu Ils 
n’ont aucun rapport avec celui auquel ils ont 
été ajoutés j ce qui détruit en meme tems toute 
harmonie J défaut d’autant plus sensible j quon 
regarde naturellement les trois édifices comme 
n’en faisant qu’un , puisqu’ils composent un 


même château. 

On doit regarder encore plus comme deux 
édifices séparés les deux longs bâtimens détachés 
qui bordent j de chaque cote , l’espeCe d avaiit'- 
cour qu’on a nommée cou?' des jninistresy parce 
qu’ils servaient aux bureaux des divers ministè¬ 
res, bâtimens nommés eux-mêmes, par la meme 
raison, ailes des ministres. Ils ne piésentent 
aucun style, aucun ornement d’architecture, et 
ne sont que vastes, si bien qu’on les prendrait 
plutôt pour des casernes que pour les ailes d’une 
maison royale. 

fl) Ils sont connus sous le nom ([faites pavillons,^ 
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Voilà les divers édîTices qu’a pu contempler, 
en ai rivant sur la place d’armes, l’auteur dont 
nous venons de parler, et c’est la plus grande 
critique à faire de cette façade, que d’y voir 
plusieurs palais en un seul. 

Il faut convenir toutefois que cet ensemble, 


malgie ses disparates, n’est pas aujourd’hui sans 
effet, et cet efiet est celui d’une perspective 
théâtrale. Le maréchal de Bassompière pourrait 
bien n’y plus reconnaître son chétif château de 
Versailles , expression que je trouve citée par¬ 
tout, et qui me paraît peu digne de tant d’hon¬ 


neur. Des combles en plomb , couronnés de 
sculptures délicates j des balcons richement tra¬ 
vailles et fraîchement redorés, des balustrades, 
des vases et des trophées 3 des bustes, des sta¬ 
tues et des groupes exécutés par les artistes de 
Louis XIV3 enfin, huit jolies colonnes doriques 
en marbre rouge, un grand balcon en marbre 
blanc, une élégante cour pavée en carreaux de 


ces deux sortes de rn arbres, comme un vestibule, 
tout cela joint aux nouvelles constructions, les 
unes belles, les autres grandes , qui en sont les 
appendices , me semble ne pouvoir appartenir à 
un simple particulier , et déceler la demeure 
d un souverain. 

Les bustes , presque tous en marbre blanc, 
et tous antiques ou imités de l’antique, qui 


I 
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gariiissent, au nombre de 8o , les eutre-deux 
des fenêtres , sont posés sur autant de consoles 
. en pierre de taille, dont la couleur grise tranche 
agréablement avec le rouge foncé de la brique. 
Les statues et groupes entremêlés de vases et 
de trophées qui couronnent d’une manière 
avantageuse les balustrades du comble, sont, 
en commençant par la droite : 

La Richesse , par Marsy ; 

La Justice , par Coysevox j 

Pallas J par Girardon j 

La Prudence , par Massou ; 

La Diligence , par Raon , tenant une branche 
de thym , sur laquelle le bonPiganiol a cru voir 
une abeille symbolique, qu’il nous a été impos¬ 
sible de découvrir, soit qu^elle ait disparu , ou 
qu elle n’y ait jamais été , ou qu’un aussi petit 
individu ne soit pas visible à cette distance ÿ 

La Paix , par Regnaudin j 

l/Europe, par Legros , et l’Asie , par Mas¬ 
sou , en un seul groupe j 

Dans l’encoignure, une Renommée , par Le¬ 
comte , et à l’encoignure opjiosée, une Victoire, 
par L’Espingoîa j 

De V autre coté , TAfrique, par Lehongre, 
ell Ainéiiqiie, par Regnaudin, en un seul groupe, 
faisant le pendant de celui ds l’Europe et de 
l’Asie qui est en face j 
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La Gloire , par Regnaudiu ; 

■ 

L’Autorité J par Lchongre ^ 

La Ricliesse j par le même j correspondant a 
celle que nous avons vue sur la balustrade op¬ 
posée ; 

La Générosité, par Legros, j 

La Force , par Coysevox ; 

L’Aiioadance , par Marsy. 

Toutes ces allégories ne sont pas également 
claires , et sans Piganiol, le seul auteur qui en 
parle , nous en eussions laissé la plus grande 
partie au bout de la plume. 

Les deux statues à demi-couebées qui cou¬ 
ronnent j en forme de fronton , le milieu de la 
façade principale , sont à la fois et les plus ca¬ 
ractérisées de toutes* et les mieux exécutées, A 
droite, c’est le dieu Mars, jiar Marsy j à gauclie, 
c’est une figure allégorique de Louis XIV, sous 
la forme d’FIercule, qui se repose après avoir 
triomphé de tous ses ennemis , par Girardon ; 
l’horloge qu’elles paraissent soutenir n’est desti¬ 
née qu’à mai'{p.icr l’heure fatale de la mort du 
dermer Roi. ■ Elle rem pli encore sa funèbre 
tâche que poT.u' le décès de Louis XïY et pour 
celui de Louis X\', qu’elle indique encore au¬ 
jourd’hui, à deux heures moins un quart. Elle 
n’a pas changé de place depuis. 






CHATEAU DE TERSATLLES 


65 


Les deux ailes latérales du cliâteau de 
Louis XIll présentent la siiigulaiité d’étre com¬ 
posées de divers corps de logis débordant Fun 
sur Fautre , de manière que la cour qui les 
sépare va se rétrécissant à mesure qu’on avance ^ 
jusqu’au très-petit cairé qui forme la cour de 
marbre. Celte bizarrerie a été imitée dans les 
nouvelles ailes des pavillons j et même surpassée 
dans celles des ministres reculées liors de toute 
proportion j ce qui rapetisse d’autant la façade 
princijialc , en la jetant dans un profond enfon¬ 
cement 5 où elle est tout-à-fait effacée, éteinte 
pour ainsi dire par scs accessoires. 

A ce mauvais effet, se joint encore celui de 
mettre en opposition des constructions en bri¬ 
que avec des constructions en pierre , le rouge 
foncé des premières avec la blancheur éclatante 
des dernières , Farcbilecture d’un règne avec 
celle d’un autre. C’est de ces oppositions que 
résulte le défaut d’harmonie que nous avons olj- 
serve plus haut. Un autre grand inconvénient 
des nouvelles ailes, est que celle des ministres 
achève, du cùlé du nord, de masquer la cha¬ 
pelle du Roi, que ne masque déjà que trop l’aile 
des pavillons j si bien qu’on ue la voit pas , à 
proprement parler; on Fentrevoit seulement, à 
travers Fintei valle qui sépare les deux bâtimens, 
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pourvu , toutefois , qu’on se place vis-à-vis de 
cet intervalle. Dans toute autre position, on ne 
la voit' que par le comble. 

Contigus au château dont ils ont prolongé 
les ailes, les deux bâtimens des pavillons suc¬ 
cèdent à ceux qu’avait fait construire Louis XIY, 
à la même place , mais dans un style bien plus 
modeste, afin de ne pas éclipser par trop d’éclat 
celui qu’il avait résolu de respecter. Ce système 
. combattu du vivant même de Louis XIV, ayant 

cessé apres lui, on n’a pas craint de substituer 
a ces deux ailes deux édifices somptueux , ou 
l’architecte Gabriel a tâché de déployer toute 
la richesse de l’ordre corinthien , sans être par- 
, venu à lui donner toute la grâce et la légèreté 

dont cet ordre est susceptible. 11 est à, noter que 
ce sont les seuls pavillons et les seules colonnes 
corinthiennes qu’offre, à l’extérieur, le château 
de Versailles, 

Ces deux ailes attendent une nouvelle fa- 

, çade qui doit les réunir et cacher tout-à-fait, 

remplacer même en partie , si le plan de Ga¬ 
briel achève de s’exécuter, le château de Louis 
XIII, dont on ne conservera que les trois corps 
de logis de la cour de marbre, laquelle devien¬ 
dra dès-lors une cour îutéi'ieurc. 

i 

Quant aux ailes des ministi'es , aucun plan , 

aucun vœu ne tend à les tpHscrycr. U« de leurs 
[ ^ 

i 

i: 
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inconvéïiiens , Joint à tant d’antres, est décou¬ 
per raligîiement des deux avenues de Sceaux 
et de St.-Cloud , dont les rayons visuels vieil- 

^ b* 

lient se réunir à un foyer commun , dans le 

b* * 

milieu de la cour. Ce foyer est marqué par un 
large pavé au milieu duquel s’ouyrait, dans le 
principe , une grille formant la séparation de la 
cour roy*le et de celle des ministres. 

Les curieux aiment à se placer sur cette 
pierre, d’oii ils portent à la fois leurs regards 
sur les trois avenues. Il est impossible alors de 
ne pas regretter què ce point de vue intéressant 
soit caché en partie par les deux hâtimens des 
ministres , qui ne déparent pas moins les dehors 

■a 

du château que le château même, et. que ces 
deux hâtimens n’aient pas été plutôt construits 
sur les deux faces’nord et sud de la place d’ar« 
mes. Us eussent pu la régulariser, au lieu que , 
dans l’état actuel , elle est tellement irrégulière, 
qu’on n’en saurait distinguer la figure, sons le 
secours des pians ( Y. celui qui est cl-Joint ), où 
l’on reconnaît avec surprise une surface trian¬ 
gulaire, dont un côté est légèrement arqué par 
la courbe que décrivent les grilles des grandes 
et petites éciaiies ^ et un angle fortement tron¬ 
qué par la saillie de la grille du château. Ainsi 
rien ne se ressemble sur l«s quatre côtés de 
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‘cette vaste place; car Fangîe coupé en fait un 
véritable quadrilatère, dont le plus petit côté 
est formé , ou à peu près , par la grille du châ¬ 
teau , dsrrière laquelle se développe y jusqu’à la 
façade , une immense cour , autrefois divisée en 
trois y et réunie en une seule par la révolution 
qui en a détruit les grilles ; seulement, pour 

" m * 

arriver à la cour de marbre, on monte cinq 
marches qui forment la séparation de celte cour 
d’avec celle des ministres. 

Notre plan montre comparativement la.diffé¬ 
rence de la place actuelle ( n.® i ) avec celle 
( n.® 2 ) dont nous soumettons l’idée à nos lec¬ 
teurs-: ce dernier recule la grille du château de 
manière à rejeter dans la place d’armes l’avant- 
cour , composée d’une rampe large et rapide , 
qui ne ferait pas un aussi mauvais effet sur une 
place que dans la cour d’un cliateau ( i ). 

En cessant d’être immense ^ ce qui n’est pas 
nécessaire , cette cour deviendrait horizontale , 
ce qui est plus essentiel ; et ce qui ne l’est pas 
moins , sa grandeur serait proportionnée à celle 


m 

( i) Cette rampe pourrait être adoucie eu la fondant 
avec celle de la place, et en y faisant participer l’ave- 
nue, par un plan uniformément et très-^égèreineut 
iacliité. 
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du château auquel elle appartientj caria cour 
actuelle est incontestablement trop grande , 
tandis qu’une place d’armes n’a jamais trop 
d’étendue. 

Les pavés des deux avenues latérales n’arri¬ 
vent à la grille , dans l’état actuel , que par 
deux coudes qui commencent à l’entrée de la 
place d’armes , non sans faire un très-mauvais 
effet J au lieu qu’ils arriveraient directement à 
la nouvelle griUe. Là, trois grandes portes s’ou- 

É 

vriraient sur chacune des trois avenues , et, 
pour donner à la place toute la régularité dont 
elle est susceptible , la griUe pourrait décrire 
une courbe parallèle à celle que décrivent en 
face les grilles des grandes et petites écuries. 

, Ces deux derniers édifices sont les plus beaux 

oi'ATicle» i 

Cl peiitee de Vcrsaillcs , après le château j et le plus bel 

écuiiËS^ ■ 1 1 1 T? 1 ^ 

ornement de la place d armes j plusieurs con¬ 
naisseurs les regardent comme le chef-d’œuvre 
de Mansard. Au fond de deux vastes cours se 
présentent deux magnifiques façades en fer-à-, 
cheval , au milieu desquelles s’ouvrent deux 
grandes portes cintrées , dont les montans sont 
enrichis de tropliées en bas-rcllef, et chaque 
cintre couronné d’nn fronton triangulaire. Dans 
les cintres , au-dessus de chaque porte , ressor- 
lent la tête et l’cncolure de trois chevaux ea 
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pierre. Dans le tympan , deux Renommées 
soutiennent un écusson qui réclame encore 
les armes de France j'.ellucees du tems de 
la république. Tons ces ouvrages , d’un fort 
bon style , sont de Raon, Mazière et Granier. 
Deux ailes en retour , partant des deux extré¬ 
mités delà façade , viennent rejoindre les grilles, 
qui sont bordées de trottoirs en dehors. 

Ces grilles , renouvelées depuis peu , font re¬ 
gretter les anciennes à ceux qui les ont connues : 
elles étaient "chargées d’ornemens emblémati¬ 
ques indiquant la destination du lieu , et on ne 
peut mieux exécutés. Les nouvelles consistent 
dans de simples barreaux terminés par des lances 
dorées , qui en forment toute la décoration. 

Aussi grands l’un que l’autre, maigre leur 
nom de grandes et petites ecuries , et parfai- 
^0f]i0nt semblüliles entre eux , ces deux majes¬ 
tueux édilices occupent le double intervalle qui 
sépare les trois avenues à l’entrée de la place 
d’armes. On a qualifié du nom de grandes 
celles du nord , parce qu’elles logeaient les 
cbevaux du Roi. Ce nom , pris dans le sens 
géométrique , conviendrait davantage aux pe¬ 
tites écuries , qui contiennent plus de chevaux 
que les grandes. Les deux réunies en peuvent 
lo ger environ 900 , et non 5 ou 4,oO(> , conim« 
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on le lit dans .plusieurs auteurs : dans les gran¬ 
des , sont les clievaux de manège j dans le# 
petites , les clievaux de course. 

Sur les derrières des premières , dans l’aile 
qui borde la grande avenue , est un double 
manège destiné aux leçons d’èquitalion 5 sur les 
derrièi'es des secondes , directement su. milieu , 
une grande et belle coupole de plomb couvre un 
manège circulaire, destiné à trotter lès clievaux 
à la longe. Ce manège est une rotonde à la¬ 
quelle aboutissent cinq écuries, qui sont comme 
autant de galeries ouvertes en ligne droite. 

Si les grilles des écuries du Roi ne sont ni 
riches ni imposantes comme les anciennes, celle 
de la cour du château , qui leiir fait face et qui 
vient d’être remise à neuf, est fort belle, siii^ 
tout la grande porte, au-dessus de laquelle biille 
un magnifique couronnement doré , formaat 
l’écusson des armes de France. Les deux gué- 

4i 

rites en pierre qui les terminent à droite et à 
gauche, servent de piédestaux à deux groupes 
également en pierre , qui représentent les vic¬ 
toires de la France, d’un côté sur l’Empire, 
de l’autre sur l’Espagne. Le premier est de 
Marsy, le second de Girardon,. 

A l’irrégularité des deux faces latérales de ^ 
cette vaste place, s’jst jointe e«corc celle d’une 
série de barraques qu’on a laissé bâtir du coté 
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du midi, et d’un corps-de-garde construit à la 
suite par le gouvernement lui-même, sur les 
dessins dé M. Trouard ÿ il est vrai que, pour 
en diminuer le mauvais effet, on lui a donné 
l’apparence d’une .tente, ou plutôt do cinq 
tentes figurées par autant de pavillons et revê¬ 
tues d’une peinture qui Jouait la toile de coutil, 
avant d’avoir été dégradée par l’intempérie des 
saisons , au point d’étre aujourd’hui presqu’en- 
tièrement effacée , ce qui semblait indiquer des 
bâtimens provisoires , qui ne doivent , comme 
les tentes, avoir qu’une existence momentanée. 

Les yeux peu satisfaits de cette place et du 
vieux château de Louis XllI j cherchent impa¬ 
tiemment celui de Louis XIV , et le cherchent 
vainement de ce côté , où l’unique objet qui les 
captive est le joli vaisseau de la chapelle du 
Koi, dont le comble doré, aussi riche de sculp¬ 
tures qu’élégant d’architecture , s’élève , sur la 
droite,.à une hauteur imposante. On s’étonne 
de voir cet édifice d’un côté, et de ne pas remar¬ 
quer son pendant de l’autre j on ne s’étonne pas 
moins de le voir entouré, masqué, serré presque 
dans tous les sens par le château même , dont 
il est le plus bel accessoire. 

Si les premiers regards se portent vers ce 
petit temple, les premiers pas s’y dirigent natu- 
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reîleraent, et c’est aussi la première cliose qu’ont 
coutume de montrer aux curieux les indicateurs ; 
ils ne leur proposent pas même de s’arrêter 
devant la façade que nous venons de décrire. 
Chapelle Cctte chapcUc n’a pas de frontispice; elle est 
du Roi. contif^uë au château , du côté de l’entrée , qui est 
au coucltant, elle l’est aussi du coté du nord ^ 
si bien qu’elle n’a de visible extérieurement que 
son clievet terminé en rond-point, et sa face 
méridionale J donnant sur l’espèce de ivielle ou 
de couloir qui la sépare de l’aile septentrionale 
des pavillons. La première de ces deux parties 
en est la plus apparente , après le comble , que 
sa hauteur rend visible de tous les côtés, et dont. 
' la magnificence répond à celle de tout l’édifice. 
Des sculptures et des groupes en pierre cou¬ 
ronnent le faîtage,; 28 statues de la même ma¬ 
tière , et de 9 pieds de haut , garnissent les 
balustrades qui couronnent les murs. Elles repré¬ 
sentent les douze apôtres et plusieurs peres de 
l’église , dont on ne distingue guères , par le 
double effet de la dégradation et de l éloigne¬ 
ment ^ m les traits ni les attributs. 

L’ordre corinthien règne , en pilastres cane- 
lés et d’un très-beau fini, dans tout le pour¬ 
tour extérieur. Le même ordre règne dans l’in¬ 
térieur 5 où la plus jolie voûte du monde * après 
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celle du ciel qu’elle représente, est supportée 
par les pins belles colonnes corîntîiiennes que je 
connaisse en France j après celles de la M<aison- 
Carrée de Nîmes et du Panthéon de Paris. Elles 
sont striées, avec des filets qui, régnant dans 
toute la longueur des cannelures, ajoutent beau¬ 
coup à leur délicatesse. Elles ne sont pas en 
marbre, mais elles ont été si bien exécutées en 
pierre de liais et de Tonnerre, et cette pierre , 
blanche comme le marbre , est d’un grain si 
fin et si pur, qu’elle ne j ure pas du tout avec le 
magnifique marbre de brèche violette qui forme 
les appuis des balustrades dans les tiibunes, 
non plus qu’avec les pavés. 

Ces derniers, distribués en comparllmens de' 
diverses couleurs et dessinés en mosaïques, sont 
si précieux, si brlllans et si bien travaillés, qu’on 
ose à peine y poser les pieds j mais ou les poser 
ailleurs que sur le marbre, dans un temple en¬ 
tièrement pavé de celte riche matière , tant 
dans le bas que dans les tribunes ? Si les appuis 
des balustrades sont en marbre précieux, les 
baluslres sont en bronze doré. Les murs ont 
été enrichis de bas-reliefs en pierre, les autels 
de bas-reliefs en bronze , et tous ces oniemens 
traités avec autant de soin que l’orfèvrerie la 
plus recherchée. 
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A la richesse de la sculptnre , de Tarchitec- 
lure et de la peinture ,, à Téclat de la dorure 
et du marbre se joignent encore la richesse et 
l’éclat des vitraux en glaces qui eclairent cette 
chapelle j leur forme cintree et leui grande di^* 
mension ajoutent a leur b eau te. L admiration 
est telle, à la vue de tant de magnificence, 
qu’on ne peut se defendre d un sentiment tout 
opposé pour le jugement de ^ oltaire, en son¬ 
geant à ce qu’il a ose dire dans son TGTnplë du 
Goût y afin de rehausser l’idée qu’il veut donner 
de ce temple merveilleux : 

(( Il n’a rien des défauts pompeux 
De la chapelle de Versailles , 

Ce colifichet fastueux , 

Qui du peuple éblouit les ycux ^ 

Et dont le connaisseur se raille* » 

INe donne-t-il pas plus de prise lui-meme a 
la raillerie par le mauvais goût que décèle, en 
assez mauvais vers, une pareille opinion , qui 
montre jusqu’à quel travers d’esprit peut con¬ 
duire la manie de la critique ? Soyons severes 
dans nos jugemeiis, mais soyons justes avant 
tout : la critique , lorsqu’elle manque soit de 
justice, soit de justesse, retombe sur son au¬ 
teur , qui se critique alors lui-méme sans le 
vouloîrt La chapelle de \ ersailles est, au jiî- 
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j^ement de tous les connaisseurs , un vrai chef- 

d’œuvre de goût : c’est le dernier ouvrage de 

Jules - Hardouin Mansard , rjui n’a pu le voir 
finir avant sa mort. 

Commencée en 1^99 ). achevée en 

17^^ J epofjue bien posteneure a la terminaison 
du château j ce qtij rappelle qu^elle avait été 
oubliée par le monarque et par l’architecte. 
On n’en avait ni marqué ni laissé la ydace : 
on 1 adossa , comme on put j à l’aile septentrio¬ 
nale , d où elle ressort comme un véritable hors- 
d’œuvre. 

La première intention de Louis XIV était 
quelle fut toute en marbre , somptuosité que 
peuvent se permettre impunément les plus pe¬ 
tits souverains de certaines contrées de l’Italie, 
mais qui aurait coûté des sommes énormes à la 
France, déjà epuisee par le château et par les 
guerres. Les ministres n’osant s’y opposer, s’a¬ 
dressèrent a M.”* de Main tenon, toute puissante 
auprès du monarque. Pour le persuader, ^elïe 
usa d’adresse, en lui représentant que ses mé¬ 
decins avaient assuré qu’une chapelle de maibre 
seiait glaciale dans notre climat, et très—dan^e- 
reuse pour la santé de Sa Majesté ; elle le con¬ 
jurait en conséquence, pour ne pas compro- 
meUre une santé si chère^ de renoncer à son 
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projet ; et la chapelle fut construite eu pierre 
de liais. 

Elle a été successivement enricliie de toutes 

► 

les productions des arts. A peine est-on entre 
qu’on se trouve ravi , comme en extase : les 
yeux avides et incertains de leur choix j courent 
de chef *- d’œuvre en chef-d’œuvre , sans savoir 

■ h 

où s’arrêter , au milieu de tant d’objets brillans ; 
tâchons d’en démêler cependant et d’en faire 
connaître au moins les principaux. 

INous avons déjà dit que la voûte de la nef 
représente le ciel : on y voit le Père éternel- 
dans le séjour céleste ^ au milieu des nues y de 
sa gloire et de ses anges.. Il nous a paru man¬ 
quer de vigueur et d’illusion : le corps tombe 
et semble suspendu à la voûte. D’un autre coté , 
les nuages nous semblent trop nébuleux et trop 
sombres. Si le Dieu des Hébreux a pu se mon¬ 
trer au sein de la foudre et des orages, sur le 
mont Sinaï, ce n’est point ainsi qu’on doit se 
le figurer dans le ciel, au séjour de l’éternelle 
félicité. Ces peintures j admirées d’ailleurs , mais 
malheureusement restaurées , sont d’Antoine 
Coypel, ainsi que les quatre Evangélistes en 
camaïeu J qu’on remarque dans les pendentifs de 
la même, voûte. 

Celles de la voûte du chevet y derrière le 
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niaitre-autel, représentent une Résurrection ^ 
par Lafosse , et celles de la tribune du Roi une 
Descente du Saint-Esprit, par Jouvenet. Elles 
sont toutes si belles , qu’il est difficile de juger 
entre les trois artistes lecjuel a le mieux réussi. 
Le petit plafond qui est derrière le clievet, 
dans le fond du rond-point,au-dessus de l’orgue, 
représente un concert d’anges en trois groupes, 
et ceux des tribunes latérales, les douze Apôtres. 
Tous ces plafonds sont des deux Boulongnes. 

Dans les trumeaux de l’attique , au bas 
des archivoltes, on voit, douze prophètes , par 
Coypel J ils prédisent la venue du Messie ^ la 
prédiction est exprimée par un passage de leurs 
prophéties qu’on lit au bas. 

' .Les peintures de la chapelle de la Yierge, 
au plain-pied des tnbunes, sont de Roulongne 
le jeune , et toutes des chefs-d’œuvre , particu¬ 
lièrement celle de la voûte , où il a peint une 
Assomption. U est impossible de donner a Marie 
plus de grâce, plus de noblesse et plus de di¬ 
vinité. Elle n est pas suspendue , elle quitte la 
terre j elle ne monte pas, elle vole vers les deux. 
Les quatre pendentifs .sont des Anges portant 
les attributs que Fon donne à la Yierge , dans 
les litanies 5 et le tableau de l’autel, une An¬ 
nonciation. Sur le rétable , entre le tableau et 
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l’autel, est un excellent bas-relief en bronze ^ 
par Coustou , représentant la Yisitation de la 
Y icrge. 

Dans la même tribune , à côté de cet autel, 
est celui de Sainte-Tîiérèse j on y remarque un 
tableau où Santerre a peint cette sainte percée 

h • 

par un Ange d’une flèclie miraculeuse, qui l’em¬ 
brase de l’amour divin , et sur le devant do 
l’autel, un bas-relief en bronze , représentant 
la mort de la sainte. 

Dans les bas côtés ont été placés , aux em¬ 
brasures des croisées , faute de chapelles, des 

■ 

autels qui, tous brillans de marbres précieux et 
de dorures, sont enricliis, au rétable, de reUefs 
en bronze de la plus grande beauté. Le premier, 
à droite, est celui de S.“ Adélaïde, qui fait ses 
adieux et des présens à S.^ Odlllon , abbé de 
Cluny. C’est un chef-d’œuvre d’Adam l’aîné, 
suivant les uns , de Coustou jeune, suivant les 
autres. 

Le second, qui n’est pas aussi bien traité, vct- 
présente S/* Anne, montrant à lire- à la Yierge j 
il est attribué à Yinache. 

Le troisième, dans le rond-point, ne le cède 
pas au premier 5 il représente S.' Charles-Bor- 
rhomée, demandant à Dieu, dans une proces¬ 
sion solennelle, la cessation de la peste qui 
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affligeait la ville de Milan : il est attrllmé à 
BoucJiardon. 

L autel du Sacré-Cœur, dans le milieu du 
rônd-pointj na pas le meme genre d’ornement* 
mais il est revetu de marbres précieux, et consr* 
truit sur les dessins de Gabriel. On n’v voit plus 

•J 1 

sur le tabernacle , le superbe crucifix d’ivoire 
envoyé par Auguste , roi de Pologne , au Dau¬ 
phin J père de Louis XVI : il a été donné par 
Buonaparte , après son couronnement, au pape 

Pie VIL 

Dans l’autre côté du rond-point, est l’autel de 
S'.-Philippe , décoré d’un excellent bas-relief en 
bronze , que les uns attribuent à Coustou, les 
autres à Adam l’amé. Quoi qu’il en soit, le mar¬ 
tyre de ce saint y est rendu avec une effrayante 
vérité. Dans le bas côté du nord, au-dessous de 
la chapelle de la Vierge , dont nous avons déjà 
parlé , est celle de S'.-Louis. On peut les regar¬ 
der comme les deux seules chapelles propre¬ 
ment dites que renferme cette église, puisque 
les autres autels sont tous placés dans des 
embrasures de fenêtres. Cette dernièi e se re¬ 
commande aux amateurs par un tableau fort 
bon , mais fortv dégradé , où Jouvenet a peint 
St.Louis pansant lui-même les blessés, après là 
bataille de Massoure ; et par un bas-relief en 
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bronze, placé sur le devant de Fautel, qui re¬ 
présente le meme roi , servant des pauvres à 
table J il est attribué à Poirier. 

Un dernier autel, appelé chapelle de Sainter 
Pictoire^ qui est le premier à gauche; en entrant; 
est orné, au retable, du plus beau de tous les 
bas-reliefs en bronze que nous avons admiré 
Jusque-là j il est d Adam le jeune, et représente 
la sainte qui se laisse égorger par le grand-prétre 
de Jupiter, plutôt que de sacrifier à ce dieu 
des payens. On y voit fautel antique avec le 
mot /ûW ^ un taureau qifon se prépare à im¬ 
moler, Faigle de Jupiter à un coin du tableau, 
entre deux pieds qui semblent sortir du cadre, 
et qu’on juge être ceux du dieu , mais qui font 
un singulier effet, sans le reste du corps. 

Ce seiait omettre le princijial , que de ne 
point parler du maître-autel, quoique sa richesse 
ne réponde pas à celle du reste de l’église ; il a 
été dessiné par Gabriel. Les deux anges adora¬ 
teurs, en bronze doré ^ ainsi que les autres or- 
nemens de sculpture qui le décorent, sont de 
Coustou, 

On ne doit pas non plus omettre, parmi les 
nombreux bas-reliefs dont les murs sont enri¬ 
chis , les deux meilleurs de tous, qui décorent 
la tribune du Roi, savoir ; la Circoncision, par 
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Poirier , et Jésus au milieu des docteurs , par 
Coustou. 

JNous bornerons ici la description de la cha¬ 


pelle du Roi, dont nous avons omis e?cprès plu¬ 


sieurs détails , afin de ne pas fatiguer Pattêntion 

de nos lecteurs. Les indicateurs du château ont 

coutume de n’introduire les curieux que dans 

la tribune du Roi, qui, placée en face de l’autel, 

est celle d’oii l’on peut mieux saisir tout l’en- 

# ^ 

semble ; mais , pour les détails , il faut parcourir 
l’cjiilse dans toutes ses parties , comme nous 
venons de le faire. 


Après avoir payé un juste tribut d’admiratîon 
à cet édifice , nous conviendrons pourtant avec 
Yoltalre, qu’U n’est pas d’une belle proportion , 
la nef ayant 109 pieds de long , sur 42 seule¬ 
ment de large , non compris les bas cotés , qui 
ont 9 pieds , et les arcades , qui en ont trois. 
Nous ajouterons que cette forme oblongue est 
loin de valoir l’élégante croix grecque de la 
chapelle du collège , et que l’architecte de celle 
du Roi n’a pas péché moins contre les lois de la 
symétrie, que contre celles des proportions, lors¬ 
qu’il a construit, sur la face septentrionale, une 
petite chapelle en saillie, qui n’a pas sa corres¬ 
pondante du côté opposé. Mais ces défauts sont 
raclietés par tant de beautés, qu’ils échappent 
aisément à l’attention. 
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An sortir de la chapelle, il convient d’arrêter 
un instant nos lecteurs dans le vestibule d’en- 
tree, pour leur faire remarquer, en passant, 
combien ce vestibule, quoique pavé en marbre, 
est inférieur à ceux du Louvre, et combien le 
célèljre Puget est inférieur à lui-ménie, dans le 
bas—1 chef ou il a voulu représenter Alexandre 
devant le tonneau de Diogène. Le sujet est heu¬ 
reusement choisi, heureusement exécuté quant 
a la sculpture , niais bien mal réussi quant à la 
composition : on n’y reconnaît que le ciseau, et 
non le génie du grand sculpteur. Cette main de 
Diogène , tendue vers le- conquérant de TAsie, 
a l’air de lui demander l’aumône, au lieu de 
l’inviter fièrement à s’ôter de devant son soleîï: 
Cette tete d Alexandre n’est pas celle dont les 
statues et les médaillés nous ont transmis les 
traits. Celle de son Bucé|)hale n’est qu’une tête 
de poulain; et ce chien, qu’on prendrait à sa 
foi me poui un lion, et qu une main nerveuse 
cherche à retenir , pour l’empêclier sans doute 
de s’élancer sur le pauvre pliilosophe, ne va-tdl 
pas droit a lui, s’il cède a la cliaîne qui le tire 
avec force de ce côté ? 

« Qaandoquè bonus dormilal Iloinerus. ^ 

ÎNous venons de voir que c'est an bout de 
l’aile septentrionale du obàteau qu’a été placée 

6 






la chapelle ; c’est à l’autre extrémité de la même 
aile qu’a été construite , sous le règne suivant, 

la salle de FOpéra. 

Sflîie Cette salle commencée en lySo , d’après les 
plans de Gahriel, et aclièvée en 1770 ( pour 
le mariage de Couis I j alors Dauphin ^ ^ 
prouve que les grands ai Listes et les c}iefs~ 
(l^{j;'Livi'0 1J0 sont pas 1 apanage cxclusil du siècle 
de Louis XlV. C’est à la fols la plus l>olle et 


de rOpéîa* 


rune des plus grandes de FLuropc. Elle peut 
contenir 5 oao personnes j sa longueur, depuis 
le fond de l’amphithéâtre' jusqu’au rideau, est de 
72 pieds j sa largeur de 60 , sa hauteur do 5 o j 
3 4 colonnes ioniques ^ cannelees et dorées, sé¬ 
parent les loges en douze balcons, dont les balus*- 
tres sont également dorés, ainsi que tous les orne- 
mens. Les peintures imitaient les marbres les 
jdus précieux, et jusqu’aux pierreries; à leur 
éclat et à celui des dorures , se joignait encore 


cehii des lustres et des glaces qui les répétaient. 

î.e plafond , peint par Durameau , repré¬ 
sente Apollon, Ténus et l’Amour qui préparent 
des couronnes , le cheval Pégase s’élevant dans 
les airs, la comédie, la tragédie et la musique, 
la poésie pastorale, la poésie lyrique et la danse. 
On aperçoit, d’un côté, des artistes et des au¬ 
teurs se livraut à l’élude } de l’autre, la peint 
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tnre, rarcliitecture et la mécanique, avec leurs 
attributs. 

c< JNous avons vu cette salle, dit Fun des 
auteurs qui Fout décrite avant nous , éclairée 
par dix mille bougies. Les glaces, les lustres, 
les Ijelles peintures et la dorure , répandus 
avec pi’ofusion , produisaient un effet mer¬ 
veilleux. Chaque fois qu’on y jouait un grand 
0]:)éra, la dépense était de plus de loo miUo 
flancs. » 


JXous n’avons pas eu nous-mêmes le bonheur 
de jouir de ce magnifique spectacle • mais il 
avait vraiment, d’après tous ceux qui Font vu, 
quelque chose qui tenait de Fenchantement. 
Tel en était l’éclat, qu’il éclipsait les toilettes 
les plus brillantes, et que les yeux ne pouvaient 
le soutenir sans en être éblouis. 


On a peine à concevoir une dépense de 
lOo mille francs par représentation ; ce qu’il y 
a de sur, c’est que Louis AIT, d’après l’esprit 
d économie qui le dirigeait, n’en permit qu’un, 
très-petit nombre durant son règne (i). 


» 



(i) Il existe , pour les spcelacles ordinaires de la 
cour , une très-petite salle, située clans l’aiio nord des 
pavillons; on ne la moiUre pas , parce qu’elle ne 
mérite pas d’ètre vue. 
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Cette salle d’opéra se changeait en salle de 
bal ponr les fêtes de la cour ; c’est dans cet état 
qu’elle a été surprise par la révolution, et qu’elle 
est restée depuis j c’est aussi dans cet état qu’elle 
brille de toute sa magnificence ; son étendue 
alors est plus que doublée par celle du théâtre, 
qui, débarrassé de ses coulisses, offre un pour- 
tour de vingt-quatre colonnes ioniques. Elles 
sont séparées de celles de la salle par huit niagni- 
liques colonnes corinthiennes , placées des deux 
cotés de l’avant-scène.; le parquet est couvert d’un 
plancher, nivelé avec celui du théâtre. Le der¬ 
nier bal a été celui qui eut lieu à l’occasion du 
fameux repas donné par les gardes-du-corps aux 
officiers du régiment de Flandre, 

11 est malheureux que tant de pompe, tant 
de richesse et tant de frais soient perdus, CettC 
somptueuse salle ne sert plus depuis long-tems 
ni à l’une/ù à l’autre de ses deux destinations, 


et ne se montre aux cuneux que comme ces 
vieux monumens dont' on court admirer la con¬ 
servation et plus souvent les débris. Elle ne 
tardera pas à se présenter elle-même sous ce 
dernier et triste aspect, si elle continue à rester 
dans l’abandon où nous la voyons depuis trente 
ans : construite presque de nos jours , c’est déjà 
une antiquité. 
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L’extérieur de cette salle est nul des deux 
cotés du midi et du couchant, qui sont conti¬ 
gus au chateau j la face du levant, qui donne 
sur la rue des Réservoirs, n’a que de la noblesse, 
sans rien de remarquable. Le côté du nord , qui 
donne .sur le réservoir meme des eaux destinées 
au parc j-est sa véritable face. Pour bien l’exa¬ 
miner , il faut parcourir l’espèce de trottoir qui 
entoure le bassin. Elle est d’ordre ionique , 
comme tout le reste du château , qu’elle ter¬ 
mine maguifiq lie meut de ce côté j mais on ne 
la voit qu’en partie , soit de la rue dès Réser¬ 
voirs , soit de la partie du jardin qui l’avoisine 
du côté opposé. Tout le bas est caclié par le 
massif qui soutient les eaux à une hauteur de 
ôo pieds au-dessus du sol. Cette promenade 
aérée est charmante par le coup-d’œil dont on 
y jouit. Elle était fréquentée de Mesdames de 
France , qui aimaient à y prendre le plaisir de 
la pêche au hameçon. 

Le réservoir est alimenté par le Château-d’Eau 
qu’on voit, tout près de là, dans la rue des 
Bons-Enfans, et qui est alimenté lui-même par 
les eaux de la butte de Montbauron. 

Quand on a vu la chapelle et l’Opéra, on a 
tout vu dans l’aile septentrionale du château, je 
veux dire tout ce qu’elle a de vraiment curieux. 


É 
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Le reste est composé d’appartemcns où sont 
logés le gouverneur du cliâtcauj les officiers su¬ 
périeurs et les gens de la maison du Roi. L^es- 
calier en pierre de taille par lequel on monte, 
au premier étage , serait, partout ailleurs qu’au 
oliatcau de Versailles j remarqué par sa hardiesse 


rîllAWT>S 

à^Mercala. 


réunie à la solidité. 

Arrivé à cet étage , on trouve un autre cor¬ 
ridor qui, comme celui du rez de chaussée , 
parcourt cette aile dans toute sa longueur. Le 
premier nous conduit de la chapelle à l’opéra ; 
le second y des loges de l’un aux Inbunes de 
l’autre. La salle qui forme le vestibule de ces 
trilumes , n’est pas sans ijitérét, quoique sans 
dorure , sans peinture et sans autre marbre que 
celui dont elle est pavée j mais on y voit de 
belles colonnes corinthiennes eu pierre blanche, 
comme celle de la chapelle , et deux l)onnes 
statues en marbre blanc , la 3 Tagnai limité y par 
Rousseau , et la Gloire , par Yassé. 

Ce vestibule est aussi celui des grands appar- 
temens , qui commencent par le salon d’Her- 
cule , ainsi nommé parce que le plafond re¬ 
présente l’apothéose de ce demi-dieu. C’est le 
chef-d’œuvre de Lemoine, qui a mis cinq ans 
à l’exécuter. 11 l’exposa, pour la première fois, 
aux regards de Louis XY et du pu^ilic, le lîG 
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septembre 1736. C’est la plus vaste composition 
qui evlvSte en peinture, d’après ses dimensions 
prodigieuses de 64 pieds de long sur 5 ^ de 
large. 

Une heure entière sufTit à |)cinc pour en saisir 
l’ensemble et les détails. Ees dieux et les dcesses 
de la mythologie s’y trouvent réunis sans confu¬ 
sion y et caractérisés par leurs attiibuLs dislinc 
tifs. Les figures , au nombre de i 42 , sont si 
avantageusement groupées et si bien détacliécs 
du fond, qu’en les examinant attentivement, on 
se laisse entraîner au charme de l illusion : j ai 
cru assister à la réception d Hercule dans 
roiympe : on y voit lo héros aux larges épaules , 
aux nombreux exploits , au courage indompté , 
laissant sur la terre la fierte qui le caractérisé , 
s’avancer avec une noble modestie , sentiment 
convenable à sa nouvelle position,'vers la jeune 
l'iélié que Jiijuter lui olfre pour epouse. 

Ce maître des dieux nous parait le personnage 
le moins bien traité : pour le placer au haut du 
ciel ; sur le dernier plan de son tableau , et lui 
donner des formes jilus célestes , en les rendant 
y>lus aériennes , l’artiste lui a refusé le colons 
vigoureux et les grandes proportions qui con¬ 
viennent au Deo optimo jnaxinio des anciens. 
Ainsi le principal personnage, celui qui seul 




> . 
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avait le droit d’eflacer tons les autres , a l’ex¬ 
ception toutefois d’Hercule , qui devait avoir 
aussi son ton de vigueur particulier, se trouve 
clfacc lui-meme par les Dieux qui l’entourent. 

L idée de ce plafond qui nous repiésente, 
dans rOIympe, Jupiter et tonte sa cour , a pu 
être suggérée à Lemoine par le ciel que Coypel 
avait peint avec tant de succès à la voûte de la 
chapelle , en y commettant la même'faute que 
nous venons de reprocher à Lemoine j c’est-à- 
dire que , faute de vigueur et de coloris, le 
Père éternel de l’un semlJe n’être qu’ébauché , 
comme le Jupiter de l’autre. Mais pourquoi ac¬ 
cuser les auteurs de ces deux lai.>leaux ? Ne sa¬ 
vons-nous pas qu’ils ont été restaurés?Le défaut 
que nous censurons est peut-être celui du peintre 
restaurateur. Lemoine a voulu de plus expriinerj 
par ce trait de la mytliologie mis en scène , une 
grande pensée morale qui peutéchapperj malgré 
sa justesse 3 a ( attention de plus d’un amateur , 
savoir ; Que la vertu élève Vhomme au-desms 
de lui-même ^ lui fait surmonter les travaux les 
plus difficiles et le conduit à Vimmortalité. 

Ainsi le même vestibule qui nous introduit 
en même temps dans la cliapelle du Roi et dans 
le salon d’Hereuîe , semble nous admettre, d’un 
coté J dans la cour céleste du dieu des Chrétiens^ 
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^■W tjf 

^(le Pautre, dans celle des dieux de la fable ; 
rapprochement assez piquant auquel on ne pa¬ 
raît pas avoir fait attention jusqu’ici. 

Malgré le mérite qui le distingue, ce tableau 
de Lemoine n’est m le premier remarqi.ié , vu 
qiv011 ne pense pas d’abord à regarder au-dessus 
de sa tête , ni le plus remarquable , à côté de 
celui de Paul Véronèse , qui j placé devant 
la porte d’entrée , représente Jésus-Christ chez 
Simon le pharisien , et la femme pécheresse à 
ses pieds , qu’elle arrose de ses larmes. C’est un 
des meilleurs ouvrages de ce chef de l’école vé¬ 


nitienne J les personnages, au nombre de 45 , 
y sont tous détachés et si distincts , les contours 


si bien marqués , qu’on a peine à y reconnaître 


les accessoires ; ils ont tons le meme fini, le 
meme relief j rien n’y paraît sacrilié : le fond et 
le coloris ont ce ton de majesté qui caractérise 
toutes les productions de Paul Véronèse. 

Ce beau taldeau était dans le couvent des 
Servîtes de Venise. Louis le ht demander 
à ces moines , qui s’obstinèrent à refuser les 
sommes considérables qu’il leur en offrait j mais 
ils s’en repentirent bientôt : le sénat, informé 
du désir de Louis ’XIV , lit enlever le tableau j 
pour l’offrir en hommage au monarque. 

On dit qu’il est question de l’enlever encore 
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au cliâteau de Louis XIV j pour le placer 
au Musée de Paris, où il serait fort bien sans 
doute ; mais il y a si loug-teras quùl est à la 
place qu’il occupe ! Respectons , comme l’a fait 
le grand Roi, les intentions de nos pèi es, et 
ne dépouillons pas un palais pour un autre pa¬ 
lais , une \ille pour une autre \ille. 

I 

Sur la clierninée qui est en face de ce tableau ^ 
on en voit un autre du même maître , qui a 
pour sujet Rebecca recevant delà main d’Elié- 
zer ( 1 ] les présens d’Abraiiam. Lemoine disait 
souvent , en peignant son plafond : On me 
donne de redoutables voisins , je n’ai qu’à bien 
me tenir. 

Les bordures des deux taldcaux de Paul Vé- 
ronèse sont scuîjitées parVassé, et encastrées 
dans le marbre dont est formé , le revêtement 
de ce salon j ce qui l’a lait nommer également 
salon de marbre ou salon d'Hercule. Vingt 
pilasLi>3S de marbre de Rance , dont les bases 
et les cliapiteaux cormtlnens sont d’or moulu^ y 
soutiennent une large corniclie dorée de même. 

Ce salon a servi de chapelle, sous Louis XIV, 


(. 1 ) Eliézer f et non Elécizar, comme on le lit dans 
le Dictioimaire des environs de Paris, par le savant 
JM. Dulaure. 


h 
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jusqu’en 1710 , époque où la chapelle du Roi 
fut terminée. 11 était tres-slmple d abord 5 on 
n’a pensé à le décorer qu’en 1729 : c’est aujour¬ 
d’hui une des pièces les plus riches du cliateau. 
s,iie De la salle d’Herculc nous passons dans celle 
de l’Aliondance , portant, comme la pièce qui 
précède et comme toutes celles qui suivent, le 
nom du sujet peint au plafond. Cest ici que 
nous quittons l’aile septentrionale du château, 
pour pénétrer dans le corps du batiment piin- 
cipal, dont nous allons parcourir d’abord , en 
suivant la marche la plus ordinaire des indica¬ 
teurs J le côté du nord, consistant en une suite 
de sept pièces qui commencent par celle où nous 
sommes. 

Le tableau représentant le personnaj^-e allégo¬ 
rique de V^ibondance y avec une foule d’accessoi¬ 
res qui pourraient mériter l’honorable rciirochc 
d’etre mieux traités que le sujet principal, a 
été peint par Houasse j eleve de Lebrun. Les 
murs de la salle sont dé[>ouillés de leurs ten¬ 
tures. 

En quittant la salle de l’Abondance ^ nous 
entrons dans celle de L énus ^ dont le plafond 
est peint de même par Houasse. On y voit cette 
déesse sur un char attele de deux colombes j 
des guirlandes leur servent de traits j elles ne 


Sülle 

de 

VéûüSi 
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tuent P fis J elles ne volent pas , elles voltigent.' 
La déesse est soutenue par un cygne, et cou- 
ronnëe par les trois Grâces. Jupiter , Mars , 
ISeptune Bacchus , \uleain , etc., ornent son 
triomphe , ainsi rpie les amans les plus célèbres 
de rhistûire et de la fable , Titus et Bérénice, 
Antoine et Cléopâtre , Jason et Médée, Thésée 
et Ariane : on regrette de ne pas voir dans le 
nombre Hercule et Omphale. 

Les quatre tableaux qui accompagnent ce 
plafond sont du même Houasse et autres élèves 
de Lebrun. Le premier , en face des fenêtres , 
leprésentc , dit-on , Nabuchodonosor faisant 
élever les jardins de Babyloiie à la hauteur des 
montagnes de Médie ^ pour plaire à Sémiramis, 
sa femme, qui était Mède ( 1 ). Le second est 


(i) C’est ainsi que le disent tous les auteurs, d’après 
PiganiüL qui a pris , ainsi que le peiiilre, ce trait 
Iiistorique je ne sais où. J'ai compulsé en vain la riche 
bibliothèque du Mans^ en vain j’ai consulté, apiès les 
nombreux auteurs d’histoire ancienne qu’elle ren¬ 
ferme , les nombreux savans que renferme celte ville, 
je n’ai rien trouvé dans la vie des doux Nabuchodo- 
nosor qui puisse expliquer le sujet de ce tableau d’his¬ 
toire , et justifier l’anachronisme que présente la 
coexistence de Sémiraniîs avec ces princes, qui n’ont 
paru sur la scène du monde que i4 siècles après la 
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Alexandre épousant Roxane j le troisième , Cy- 
rtis faisant passer ses troupes en revue devant 
une princesse, pour lui donner ce spectacle j le 
fjuatrième , Auguste donnant au peuple romain 
le pl aisir de la course du cirque. On conçoit 
le rapport des trois premiers tableaux avec la 
déesse des amours ; mais qu’y a-t-il de commun 
entre cette déesse et le spectacle des courses de 
char donné an peuple romain ( i ) ? 

Une niche où'était jadis une statue de Cin- 
cinnatus , non moins déplacée auprès de la mère 
des amours, doit recevoir dans peu la statue de 
cette déesse y dont l’exécution a été confiée au 


fameuse reine de Batylone. L’un d’eux aurait-il 
épousé une princesse mède de ce nom ? C’esl ce que nos 
recherches n’ont pu nous faire découvrir. Quoi qu’il 
en soit, nous ne pouvons applaudir aux artistes qui 
puisent ainsi, pour occuper leur pinceau ou leur ci¬ 
seau, quelques traits obscurs dans les ténèbres de l’his¬ 
toire, si féconde en faits célèbres, plus dignes d’exercer 
leurs talens et plus faciles à reconnaître. 

( i ) Puisque nous en sommes au chapitre de la cri- 
tiq ue , nous demanderons encore au peintre restaura¬ 
teur de ce plafond , qu’y a-t-il de commun entre la 
blonde chevelure de Vénus et les jaunes boucles de 
cheveux, tombant en larges tirebouchons , dont il Ta 
coiffée ? 
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ciseati de M. Dnpati : c’est nous garantir qu’elle 
sera digne de sa destination. 

On voit dans cette salle deux belles perspec¬ 
tives , par i>.ousseau y lionnne d’un méi'ite rare 
pour ce genre de peinture, cpii l’a rendu moins 
célèbre en France qu’en Angleterre où il est 
mort (1 ). 

On ne doit pas quitter cette magnifique salle, 
sans y admirer les revétemens et colonnes de 
marbre , les corniches et sculptures dorées dont 
elle est enriclùe avec profusion , car nous ne 
saurions imiter le silence que gardent tous les 
auteurs sur cette partie essentielle des ornemens 
répandus dans l’iiiLéiieur du château de Yer- 
sailles. 

, La sahc de Diane, très-riche aussi de sculp¬ 
tures et de dorures, succède à celle de Yémis. 
Cette déesse , qui préside à la chasse et à la na¬ 
vigation , est représentée au plafond , assise au 
milieu du disque de la. lune, sur un char tiré 
par deux biches , et accompagnée des Heures , 


( 1 ) Ce n est pas sans (^ueicjne vanité naliotiale, 

F 

^ue } ai vu à Londres les plus belles peintures de per¬ 
spective , dont cetle viîîe puisse se vanter, celles du 
Muséum britannique, exécutées par un Français, et 
ce Français était Rousseau. 
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mil ont de petites ailes ; une femme tient un 
filet à prendre des oiseaux j une autre le 
veiTKul d^un vaisseau. Ce platond est de RLin~ 

cliard. 

Dans les cintres sont quatre tableaux repré¬ 
sentant César qui envoie des colonies àCnrtliagej 
Cyrus, encore jeune J qui attaque un sanglier; 
Jason abordant à Colclios' pour conquérir la 
toison d’or , et Alexandre chassant au lion. Les 
deux premiers sont d Andran ; les deux deinieiSj 
de Lafosse, qui a peint aussi sur la cheminée 
le tableau représentant Iphigerne ^ an niomeiit 
où Diane fait paraître une biche pour être im¬ 
molée à sa place. Au-dessous est un petit bas- 
relief de Jacques Sarrasin , qui représente la 
fuite en Egypte. 11 est en marbre et fort estimé. 

Dans la salle de Mars, qui est à la suite , ce 
dieu est peint au milieu du plafond , sur un 
char tiré par des loups. Des Cyclopes fournis¬ 
sent des armes aux Génies de la guerre prêts 
à le suivre. Dans le fond, d’autres Génies ren¬ 
versent Saturne et lui arrachent sa faux y 1 His¬ 
toire écrit derrière y sous la dictee de la Renom¬ 
mée : ce tableau est d’A udran. On en volt deux 
autres aux extrémités du meme plafond ^ 1 un 
d’Houasse , l’autre de Jouvenet. Le premier est 
un groupe aUégoriqu© tout-a-fait inexplicable y 
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quand on ne sait pas ce qu’il représente, et toiit- 
à~fait absurde, quand on le sait ( i ). Le dernier 
représente la Victoire soutenue par Hercule : 

des Génies l’accompagnent et se disputent des 

couronnes. 

■ 

Nous passons soiis silence quatre dessus de 
portes qui doivent être changés , et sont d’ail- 
leuis peu i eniarqLlablcs ^ ainsi que plusieurs 
tableaux en camaïeu , pour admirer un beau 
buste de Louis AIV y par le cavalier Rernin y et 
aux quatre angles , les magnifiques reliefs qui 
représentent les quatre nations vaincues. 

Mercure , ce dieu a été peint 
Mcicure, plafond par Philippe de Champagne j sur un 
char tiré par des coqs. Ses cheveux, comme ceux 
de Vénus , tombent en longs anneaux plutôt 
jaunes que blonds , et n’ont rien de cette légè-^ 
1 ete aenenne quon doit supposer à la chevelure 
des dieux , surtout quand ils sont dans les airs. 


( 1 ) J’en appelle à Texplicalion donnée par ïe bon 
Piganiül et répétée par tous ses successeurs : « C’est 
la Terreur, accompagnée de la Fureur et de Vire, 
f^ui pousaent la Crainte et la Pctleur f pour épouvanter 
les Puissances de la terre. i> Qu’on juge ce qu’un pa¬ 
reil galimatias peut signifier en peinture. Pourquoi 
les peintres qui ne savent qu’exécuter, n’invoquent- 
il» pas l’e secours de quelque génie créateur ? 
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A côté du char est la Vigilance , symbolisée par 
la grue j le Point du Jour la précède , les Arts 
et les Sciences l’accompagnent. 

Les quatre grands tableaux qui décorent tes 
quatre côtés de cette salle , sont également de 
Champagne. Dans l’un, c’est Alexandre le grand 
qui se fait présenter jdusieurs animaux destinés 
à enrichir l’iiistoire naturelle de son maître 

h 

Aristote. Dans un autre , c’est le môme prince 
qui donne audience aux philosophes indiens , 
nommés g^fmnosophistes. Dans le troisième, 
c’est Ptolomée qui s’entrctienfavec des savans: 
et dans le quatrième, Auguste recevant à Sa- 
mos les ambassadeurs des Indes, pour conclure 
avec eux un traité d’alliance. Ils lui présentent 
des tigres et des vases remplis de perles et de 
corail. 

Les riches ornemens dorés , les sculptures 3 
les guirlandes, les corniches, les reliefs, surtout 
les encoignures du plafond, concourent à la ma¬ 
gnificence de cette salle, dont les murs, non 
revetusde marbre, comme les autres, réclament 
encore leurs tentures qui , enlevées dans la ré¬ 
volution , n’ont été ni rétablies depuis , ni rem¬ 
placées. 

C’est dans cette pièce qu’est la belle horloge 
de Louis XIV ; 011 y voit ce prince sortir par 

7 
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une petite porte à deux bat tan s , qui s’ouvre 
pour lui à chaque heure 5 une Renommée est 
au-dessus de sa tête et le couronne ; un coq et 
un aii^le battent des ailes ; les heures sonnent 5 
un carillon leur succède. Dès qu’il a cessé , le 
Roi se retire , et la double porte se refer me sur 

lui. 

La sixième salle est celle d’Apollon, jadis la 
salle du trône. Ce Dieu a été peint au plafond 
par Lafosse , sous la ligure d’un enfant. En 
voyant, pour la première fois , Apollon sous ces 
formes enfantines , j’ai cru d’a]:>ord reconnaître 
le fils de Yénus , et je cherchais encore le dieu 
du jour , lorsqu’on fin il a bien fallu reconnaître 
ce dernier à son char, traîné sur les nuages par 
quatre coursiers : les quatre Saisons, figurées par 
Flore Cérès , Bacchus et Saturne, raccompa¬ 
gnent. La France et la Magnificence sont assises 
auprès du char. 

Les tableaux des qiiatre côtés sont : Auguste, 
qui fait faire un port à Misèiie 3 Yespasien , qui 
fait bâtir le Colysée de Rome 3 Conolan , qui se 
laisse fléchir par sa mère et les dames romaines 3 
enfin Alexandre, qui s’entretient avec Ponis, 
roi des Indes 3 ils sont de Lafosse , comm e ceux 
des quatre encoignures , qui représentent les 
quatre parties du monde. 
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Le tout est magnifiquement encadré j riches 
moulures > personnages , guirlandes , enroule- 
mens de feuillage , ornemens de toute espèce j 
on dirait que les accessoires cherchent à dis¬ 
puter le prix de la beauté aux peintures qui sont 
rornement principal de cette salle. Nous ne par¬ 
lons pas de deux dessus de portes qui doivent être 
changés. Cette.pièee attend encore ses tentures. 

Salle La septième salle est celle de la Guerre. Le 
delà ^ peint par Lebrun, représente la France 

portant un médaillon de Louis XlV, pour mar¬ 
quer que c’^est à lui qu’elle est redevable de tant 
de victoires. Elle foudroie l’Allemagne, la Hol¬ 
lande et l’Espagne , placées dans trois cintres 
au-dessous du plafond. Dans le quatrième cintre, 
c’est Bellone en fureur, sur un char traîné par 
. des chevaux fougueux , qui foulent aux pieds des 
hommes et des armes entassés. Un soldat me¬ 
naçant la précède j la Discorde la suit, embra¬ 
sant avec ses torches des temples et des palais , 
pendant que la Charité s’enfuit , sous la figure 
d’une femme éplorée qui tient un enfant dans 
ses bras , la balance de la Justice et les vases 
sacrés sont à ses pieds. Des hommes effrayés 
expriment la terreur que répand au loin le Uéau 
de la guerre. 

Après les peintures du plafond et des cintres, 
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ce qu’on remarque avec le plus de plaisir dans 
ce salon , est un grand bas-relief ovale de la 
pieds de haut, reiiférinaiit une ligure équestre 
de Louis XIY , qui forme, avec tous ses acces¬ 
soires , un magnifique groupe. On s’étonne de 
le voir e^iécuté en plâtre, dans une salle oii le 
marbre a été tellement prodigué, qu’elle en est 
presque entièrement revêtue , et où tous les 
ornemens sont de cette précieuse matière , à 
moins qu’ils ne soient en sculptures dorées, 
comme les cadres , les trophées , les armures, 
les corniches , les boucliers , les foudres , etc. 
On apprend qu’il avait été modelé en plâtre par 
Desjardins, pour être exécuté en marbre par les 
deux Cous tou. Tel qu’il *est, on l’admire : c’est le 
plus beau morceau de plâtre que j’aie jamais vu. 

Six bustes de porphyre ,' prétendus antiques , 

« 

drapés en albâtre et placés sur autant de gaines 
en marbre , concourent merveilleusement à la 
décoration de cette salle. S’ils sont antiques, 
on en doit autant admirer la conservation 
que l’exécution j s’ils ne le sont pas , ils méri¬ 
teraient de l’être. C’est une acquisition faite en 
Italie, sous le règne et par ordre de Louis XIY. 

Nous entrons de cette salle, la plus belle 
que nous aient encore offert les appartemens 
du château de Yersailles, dans la grande gale- 
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rie, la plus belle en son genre qui soit au 

I- ■ 

monde. Elle occupe , avec ce salon et celui de 
la Paix , qui est à Pautre bout j toute la lon¬ 
gueur de la façade principale, du château. Dix- 
sept grandes fenêtres cintrées l’éclairent ; elles 
répondent à autant d’arcades garnies de glaces, 
oii elles sont répétées, de manière qu’au premier 
coup-d’œil , on croit voir cette galerie percée 
de croisées, à gauche comme à droite , et qu’on 
promène également ses regards sur le parterre, 
les bosquets et le parc d’un coté comme de 
l’autre. Elle a en longueur sept fois sa largeur. 
qui est de 52 pieds , et 4 o pieds de haut, non 
27 toises de longueur , sur 37 ~ d’élévation , 
comme le dit M. Dulaure , qui la fait ainsi plus 

ri 

haute que longiie. 

Tout ce qui n’est pas fenêtres et glaces est 

ou marbre ou peinture j soixante pnlastres en 

marbre rouge, à chapiteaux composites et dorés, 

garnissent, remplissent presque l’intervaUe des 

croisées ainsi que des glaces ; le même ordre 

règne aussi aux deux extrémités, où deux co- 

« 

lonnes détachées décorent les deux portes d’en¬ 
trée. C’est quatre colonnes en tout , et non 
douze J comme le dit le Cicerone de Versailles. 

Nous ne parlons pas de quatre piédestaux 
et de quatre niches ^ anciens emplacenieus 
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d’autant de statues qui contribuaient à Vorne- 
ment de cette galerie, et qui, enlevées dans la 
révolution , n’ont pas encore été renouvelées. 
Elle est voûtée à plein cintre dans toute sa lon¬ 
gueur , et la voûte est entièrement peinte par 
Charles Lebrun. 

Rien d’enchanteur et d’imposant à la fols 
comme le premier aspect de cette superbe ga¬ 
lerie. Ce qui fait son principal mérite et sa 
grande réputation , ce sont les peintures de Le¬ 
brun , qu’il suffit de nommer pour annoncer des 
chefs-d’œuvre. Il 

bleaux et dix-huit petits à rappeler , sous des 
figures allégoriques , les principaux traits de 
1 histoire de Louis XIV, depuis la paix des 
Pyrénées, en ifiôq, jusqu’à celle de Nimègue, 
en 1678 , sans compter les nombreuses et non 
moins belles peintures de décoration dont il 
a garni tous les intervalles. 

Les allégories , en peinture , sont trop sou¬ 
vent des énigmes, quand elles ont été traitées 
par des artistes médiocres ; il n’en est pas de 
meme de celles qui ont été conçues par les 
gl ands peintres. La justesse des idées, insépa¬ 
rable du génie, les rend claires, et frappante» 
de vérité. On devine sans peine et sans effort 
les conceptions simples et naturelles .Telles sont 


\ 
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celles de Lebrun , et cependant U a cru devoir 
venir à notre secours par des inscriptions expli¬ 
catives J placées au bas de chacun des tableaux 
dont il a décoré sa' galerie ; en quoi il nous 
paraît avoir donné à ses confrères un grand 
exemple qu’ils n’ont pas suivi. La plupait se¬ 
raient bien fâchés de se rendre intelligibles par 
un semblable moyen , tout aussi admissible 
pourtant j à notre avis y dans la peinture que 
dans la gravure ( i ). 

(i) Nous avons vu plus d’une fois la mediociile ss 
souleTtr à cette seule Idée» 'Pourquoi donc le peintre 
d<^daigiiera.it-iL d^indîqucr j au bas de son tableau * le 
sujet que ne craint pas, que se croit meme oblige d in¬ 
diquer le graveur? Le même sujet est-xl plus facile à 
deviner dans la peinture que dans la gravure? maïs 
plus il est obscur, plus Partiste semble jaloux de nous 
le donner à deviner, dussions-nous n’en jamais venir 
à bout. Seulement quand il acquiejt la certitude que 
son énigme peut défier tous les (Edipes de son tempe, 
il consacre un petit cahier a nous 1 expliquer, et cette 
explication ne sert trop souvent qu a nous deceler la 
faiblesse de son génie, plus souvent la faiissclû de son 
esprit et de ses idées, qu^il croit originales lorsqu elles 
ne sont que bizarres , et savantes lorsqu'elles ne sont 
que compliquées* Qu’ils soient donc simples et clairs 
dans leurs conceptions j lc« peintres d’allégories, s ils 
veulent qu’on les devine* Oui, je ne crains pas de 
le dire : toute allégorie est mauvaise , dès ^u elle £i 
besoin d’être expliquée. 
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Non-seulemenl le grand Lebrun n’a pas craint 
d’indiquer par des inscriptions les sujets de ses 
tableaux , mais il a poussé la modestie jusqu’à 
ne pas les rédiger lui-meme , comme s’il se fût 
méfié de ses forces en ce genre. Ce fut Char¬ 
pentier , membre de l’Académie des inscrip¬ 
tions , qui en fut cbargé ; elles parurent si 
ridiculement emphatiques , qu’on ne crut pas 
devoir les laisser subsister. Le ministre Louvois, 
successeur de Colbert, qui en avait plusieurs 
fois manifesté son mécontentement, ayant dit 
a Louis XIV que ces inscriptions déplaisaient 
à tout le monde, chargea Racine et Despréaux 
d’eii indiquer de meilleures , qu’il pût proposer 
au Roi. Ils s’en acquittèrent à la satisfaction du 
Frince : en son absence et par son ordre on ôta 
celles de Charpentier, et l’on mit à la place les 
inscriptions simples de. Racine et Despréaux, 
telles que les rapportent tous les auteurs, depuis 
Piganiol qui les a copiées lui môme , jusqu’aux 
auteurs des descriptions et Cicerone de nos jours 
qui, les copiant dans Piganiol , n’ont aucun 
égard aux changemens qu’elles ont éprouvées 
depuis , changemens dont ils ne paraissent pas 
meme se douter. Ce n’cvSt qu’avec I>eancoup de 
surprise que j’aî remarqué ces nombreuses dif¬ 
férences entre les inscriptions qHÎ existent et 
celles qu’ils rapportent. 


1. 
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Us commencent tous la description de cette 
galerie par le tableau du milieu , comme le 
plus grand et le plus intéressant. Cet ordre 
ne peut convenir qu’aux lecteurs de cabinet , 
si toutefois ils s’amusent à lire, au coin de leur 
feu, soit Piganiol, soit le Clcerone de Ver- 
saiiles , ce qui , je pense , ne leur arrive guère. 
Mais pour les curieux qui visitent le château, 
notre livre à la main , nous ne pouvons leur 
offiir une marche plus convenable que celle que 
nous avons adoptée dans tout le cours de cet 
ouvrage, laquelle fait passer successivement et 
de proche en proche , sous les yeux du lecteur, 
les objets , en suivant l’ordre dans lequel ils se 
présentent. C’est cet ordre que nous allons con¬ 
tinuer à suivre ici , comme ailleurs , en com¬ 
mençant par le tableau placé au-dessus de la 
porte qui nous y introduit, celle du salon de la 
Guerre. 

L’inscription .suivante en indique le sujet: 
Alliance de l’Allemagne et de l’Espagne 
AVEC LA Hollande, 1672. Ces trois nations , 
figurées par trois femmes qui se jurent une 
étroite union , ne sont pas moins reconnais¬ 
sables par leur caractère particulier que par 
leurs écussons respectifs. Les trois Furies y re¬ 
présentent les passions qui ont présidé à leur 
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H ue. Des Cyclopes forcent les armes , et la 
Renommëe, peinte à cette extrémité delà voûte, 
penche sa trompette jusque dans le tableau qui 
est au-dessous, pour informer ces puissances , 
en faisant reteulir à leurs oreilles les mots veni. 
'vidi J vici y des conquêtes de la France et de 
rinutilité de leurs efforts combinés. Liés en- 
sem]:>le par les sujets , ces deux tableaux le sont 
encore par une superbe draperie qui se détache 
de celui de la voûte et s’étend sur celui qui est 
au-dessous. 

Nous n’entrerons pas dans les mêmes détails 
sur les autres peintures de cette galerie , toutes 
généralement fort belles, mais moins conservées 
la plupart que celle-là , dont on admire autant 
la fi aîchciir que le mérite , et nous nous bor¬ 
nerons à faire connaître les sujets par leurs ins¬ 
criptions. 

Celle du premier tableau qu’on voit à droite 
en forme de médaillon, porte ces mots : Rkpa- 
RATION DE l’attentat DES CoRSES , l 664 . 

Celle du tableau à gauche : La Hollande 

SECOURUE CONTRE l’É^ ÛQÜE DE MuNSTER, 

ido5. Et celle du camaïeu , qui est entre 
deux , à la clé de la voûte ; Soulagement du 

PEUPLE pendant LA FAMINE , 1663. 

La double insciiplion du grand tableau qui 
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suit, et qui règne d^un côté de la voùle à l’autre, 
porte , à gauche : Passage du Rhin en pré¬ 
sence DES ENNEMIS , 1675 ; à droite : Le Roi 
PREND MaESTRICHT EN l 3 JOURS , 1672. 

Le camaïeu qui est à la suite, dans le milieu 
de la voûte : La fureur des duels arretée. 
Le médaillon de droite t La prééminence de 
LA France reconnue par l’Espagne, 1662 j 
celui de gauche : Défaite des Turcs en Hon- 
GRIE , PAR les troupes DU Roi , i 664 . 

Les deux grands tableaux suivans ont pour 
inscription , celui de droite ; Le Roi arme sur 

TERRE ET SUR MER , 1672 J celui de gauche ; 

• Le Roi donne ses ordres pour attaquer en 

MEME TEMPS QU ATRE DES PLRS FORTES PLACES 

de la Hollande. 

Les inscriptions des deux médaillons qui sui¬ 
vent , sont J à droite : Réformation de la 
JUSTICE, 1667 5 à gauche i Rétablissement 
DE LA navigation , i 665 ; et celle du camaïeu 
peint entre deux;GuERRE contre l Espagne, 

droits de la reine , 1667. 

Le double tableau du milieu par lequel tous 
les auteurs , à l’exemple de Piganiol , commen¬ 
cent la description de cette galerie, parce qu il 
en est le plus grand , qn’il la divise eu deux 
parties égales , et qu’il est le premier dans l’or¬ 
dre des dates, a pour double inscription , à 
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droite : Faste des puissances voisines de la 

Feange , 1661 ; à gauche ; Le roi gouverne 
tar lui-même. 

Les tableaux qui succèdent à celui-là ont 
chacun leur pendant dans ceux qui le précèdent, 
Ijcs inscriptions des deux premiers, formant mé¬ 
daillons , sont, à droite : Protection accordée 
aux beaux-arts j à gauche : Uordre réta- 

BEI DANS LES FINANCES , 1662 J et Celle du 

camaïeu qui est à la clé de la voûte : La paix 
conclue a Aix-la-Chapelle j 1668, 

Celles- des deux grands tableaux qui suivent, 
sont J a droite : La Pranche-Comté conquise 

POUR XrA SECONDE FOIS y l 6 y 4 J à g&llCÎl6 ; 
PlÉSOLUTION PRISE DE FAIRE LA GUERRE AUX 

Hollandais, 1673. 

Les deux médaillons qui viennent après, por¬ 
tent , à droite ; Etablissement de l’hôtel 
DES invalides J à gauchc : Embassades en- 

R 

VOYÉES des EXTRÉMITIÎS DE LA TERRE , et le 

camaïeu du milieu ; Acquisition de Dunker¬ 
que , 1662. 

Le double tableau qui suit et qui va d’un 
coté à Tautre de la voûte, porte, à droite: 

Prise de la ville et de la citadelle de 
G AND , 1678 (1) J à gauclie : Mesures des 


(1) Ce tableau J refait par Uaramcau ^ peintre de 
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EsrAGNOl-S ROMPUES PAR UA PRISE DE GaND, 

Les denx médaillons qni terminent , avec le 
camaïeu intermédiaire , les tableaux de cette 
voûte, ont pour inscription , à droite : Renou¬ 
vellement DE i/alli ANGE AVEC LES SUISSES, 

i 665 ; à "auclie : Jonction des deux mers , 
1664 , et le camaïeu : Sûreté de la yille 
DE Paris , 1669. 

Enfin, sur la porte du salon de la Paix est un 
dernier tableau qui a pour sujet et pour ins- 
cription : La Hollande accepte la paix et 

SE SÉPARE DE l’ALLIANCE DE l’AllEJMAGNE 

1- 

n 

ET DE l’Espagne, 1678. Cette rupture forme 

/ , * 

le pendant de 1 alliance que nous venons de voir 
et d’admirer à l’autre bout de la galerie , sur la 
porte du salon de la Guerre. Nous ne détail¬ 
lerons pas plus ce tableau que lés précédens , 
puisque nous avons cru devoir nous contenter 
des sujets ainsi révélés par leurs inscriptions, 
au moyen desquelles les curieux n’ont plus 
besoin , pour se reconnaître, que du secours 
de leurs véux. 

«i 

On apprend avec douleur que la com[)OSïtioa 
de ces tableaux est, pour ainsi dire, tout ce 

Ijonis XVI , SC dégrade de nouveau , et aura besoia 
d’être refait eacoie par un des peintres de Louis XVÏIL 
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qui reste du célèbre artiste qui les a exécutés: 
Quant au coloris , ce n'est plus Lebrun , mais 
bien ses restaurateurs. Le tems, la révolution, 

I humidité, avaient dégradé les peintures à tel 
point, que la plupart étaient totalement déco- 
loi éesj et certaines parties défigurées, ou même 
efiacees, de maniéré a ne plus laisser apercevoir 
ni les couleurs ni les traits. PareiUe cliose n’au¬ 
rait pas eu lieu en Italie, où les taliieaux de 
cette voûte eussent été exécutés à fresque, au 
beu d etre peints sur des toiles marouflées , su¬ 
jettes à se décolorer, comme à se détacher , 
ainsi que nous l’avons vu en plusieui’s parties 
de cette voûte. 

f 

Salle La galerie parcourue , du nord au sud, nous 
de h P.UX. conduit, du salon de la Guerre , où commence 

la façade principale du château, à celui de la 
Paix , ou elle finit. Le plafond en est également 
de forme ovale et peint de même par Lebrun. 

II offre , dans toutes ses parties , le pendant 
du salon de la Guerre , dont il est aussi leqiar- 
fait contraste. Si la tout est éclairs et carreaux, 
aimes et trophées , ravages et einbrasemens , 
ici tout est jeux et plaisirs , calme et bonheur, 
abondance et nchesse. 

La b rance y est représentée au plafond , dans 
un char porte par un nuage j la Gloire la cou- 
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ronne ' la Paix, le caducée à la rnain, vient 
recevoir ses ordres ; FAbondance prend des 
fleurs dans une corbeille qu’un Amour soutient, 

f< ■ 

pendant que d’autres Amours unissent des tour¬ 
terelles qui ont à leur cou des inédaillos desti¬ 
nées à désigner les trois mariages du Daupiiin 
Louis de France, avec Marianne-Yictoire de 
Bavière ; de Marie - Louise d’Orléans , avec 
Charles II, roi d’Espagne, et d’Anne - Marie 
d’Orléans, avec Yiclor-Amédée, duc de Savoie. 
L’Hyménée , accompagnée des Grâces , est au-» 
près du char. L’Allégresse , sous la figure d’une 
Bacchante , joue des castagnettes. 

Nous supprimerons les autres détails de ce 

magnifique tableau , dont la composition sa- 

■ 

vante pourrait mériter le reproche d’être un 
peu compliquée. Aux quatre cintres , on en 
voit quatre autrél du même maître et de la 
même beauté. 

Du côté du levant, c’jest l’Europe chrétienne 
en paix, sous la figure d’une femme assise , avec 
une thlare et une corne d’abondance , ayant à 
ses jtieds les dépouilles de l’Empire ottoman. 

Du côté du midi, c’est rAllemagne , appuyée 
sur un globe , et regardant la Religion peinte 
dans la coupole. Elle tend la main à un enfant ' 
qui lui apporte une branche d’olivier et une 
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branche de laurier , double symbole de la paix 
dont elle jouit et des victoires qu’elle a rem¬ 
portées. Ses peuples remercient le ciel de leur 
prospérité. 

Au couchant, c’est la Hollande à genoux , 
recevant sur son bouclier des flèches et des 
branches d’olivier qu’un Amour, lui apporte. 
Son lion a perdu sa férocité , et ses magistrats 
rendent grâces au ciel, pendant que ses peuples, 
se disposent à rétablir leur commerce. 

P 

Au nord, sur la porte de la galerie, c’est 
l’Espagne qui lève les yeux et les mains au 
ciel, d’où elle reçoit une branche d’olivier par 


les mains d’un Amour. 

Le tableau ovale de la cïieminee représente 
Louis XV, tenant de la main gauche un gou¬ 
vernail, et présentant, de l’autre, une branche 
d’olivier à l’Europe. Cet oi^rage de Leraoijie 
soutient parfaitement le voisinage des chefs- 
d’œuvre de Lebrun. 11 est de la même grandeur, 
de la même forme ovale, et entouré de la même 
bordure que le bas-relief correspondant du 
salon, de la Guerre, 


Comme ce dei nier , celui de la Paix est orné 
de six bustes antiques en porphyre , di'apé.s en 
aibatre et placés sur des gaines de marbre pré¬ 
cieux. 


I 



Clntnbre 
à coucher 
de la Hei ùe. 
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« 

Ces douze belles têtes sont d’un Uni qu’on 
ne pourrait attribuer qu’au ciseau des plus grands 
sculpteurs de la Grèce , mais d’une conserva¬ 
tion qui ne permet guère de supposer qu’elles 
aient roulé dans les décombres de l’antiquité. 
11 est dilBcîle de fixer à cet égard son opinion, 
d’après le bon Piganiol, qui, parlant de ces bus¬ 
tes, dit en propres termes : <( Ils sont antiques, 
et les bustes et les draperies sont de Girardon. n 
Que leur resterait-il donc d’antique? 

On a tant de peine à trouver une seule sta¬ 
tue, un seul buste grec ou romain, sans quelque 
altération, qu’il ne semble pas croyable d’en 
avoir rencontré douze intacts à la fois. Antiques 
ou non , on ne les regarde pas moins comme 
des empereurs romains et comme autant de 
chefs-d’œuvre. Je me suis demandé, en les 
voyant au nombre de douze, pourquoi on n’a 
pas voulu y reconnaître les douze Césars , et j’ai 
pensé que c’était sans doute à cause des traits 
peu romains de plusieurs d’entre eux. 

Le salon de la Paix faisait partie des. appar- 
ternens de la Reine , dont la pièce suivante 
était la chambre à coucber. Le plafond de 
cette cliambrc a été peint dans le principe ; 
mais en 1762 , on ôta les peintures , pour y 
substituer les ornemcns cbî la sculpture et de la 

8 
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dorure : ils Oïit été répandus avec profusion 
exécutés avec art et distribués avec goût, sur¬ 
tout aux encoignures. Les murs avaient des ta¬ 
pisseries fpii, enlevées dans la révolution , idont 
été ni remises en place , ni remplacées. 

Dans un des coins de cette chambre, on 
arrête ses regards avec un douloureux souvenir 
sur la petite porte dérobée par où la reine Marie- 
Antoinette j surprise dans son lit par les Ini- 
gands des 5 et 6 octobre 1789 , qui déjà tra¬ 
vaillaient à enfoncer sa jiorte, parvint à se sauver, 
deniî-nue , pour fuir la mort qui la poursuivait, 
ou l’aller recevoir dans les bras de son époux. 
Aucun tableau ne distrait ici l’attention de la 
scène déciiirante que rappelle cette chambre , 
«t l’on en sort l’àme oppressée , pour passer 
dans le salon de compagnie du même appar¬ 


ao 

In Edtie. 


tement. 

Le milieu du plafond est décoré d’un médail¬ 
lon, où Michel Corneille a peint Mercure répan¬ 
dant son influence sui' les sciences et les arts. 
Les quatre petits tableaux des encoignures , et 
les quatre des côtés, sont aussi de Micliel Coi- 
nedle. Le plus remarquable est celui où Pénélope 
est repi'ésentée travaillant à la taf)isserie au 
moyen de laquelle elle déjoua les poursuites 
obstinées de ses amans , en défaisant la nuit ce 
qu’elle faisait le jour. 










SaIoci 

du Giaud 
Couvert* 


Çalie 

des Gardes 
Je la Keine. 
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La pièce suivante est îe salon du Grand Cou¬ 
vert : elle ne servait à cet usage qu’aux jours 
de cérémonie ; dans les jours ordinaires ^ c’était 


l’antichambre de la Reine. 

Le médaillon du plafond représente l’apo¬ 
théose de St. Marc l’évangéliste , par Paul Yé- 
ronèse; c’est une de nos dernières conquêtes en 
Italie. Les cintres de ce plafond sont ornés de 
tableaux en camaïeu, reliausses d’or , dont le 


plus i emarqualde , ou du moins celui que nous 
avons le plus remarqué , représente Rodogune 
à sa toilette , apprenant la mort de son mari, 
et jurant de ne pas finir de se coiffer quelle 
ne l’ait vengé. Les encoignures du plafond sont 
extrêmement riches de sculptures , ainsi que 
de dorures. 

La quatrième salle est celle des Gardes-dn- 
Corps de la Reine. Le tableau peint au plafond 
représente Jupiter, dans un char d’argent, porté 
sur un nuage et tiré par deux aigles : il est de 
Coypel. Parmi les accessoires qu’il y a répandus, 
on distingue la planète de Jupiter, sous la li¬ 
gure d’une femme : à l’entour voltigent quatre 
enfans ailés , figurant les quatre satellites de 

cette planète. 

A la même voûte , dans les cintres , sont 
quatre tableaux «représenta ni Solon ; Ptolomée- 
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scaMcr 


P]iila(l<ili>lie , l’empereur Trajan et l’empereur 
Sév ere. Ils loiit tous allusiou à cpielc|ues traits 
dejustice et d’humanité de Louis XIV. 

Marijre. appartement se termine à l’escalier de 

Mai’I)re, ou des Ambassadeurs , le plus beau 
cjui soit en France , sinon pour rarchitecture , 
du moins pour la richesse des marbres ([ui le 
décorent : on y en compte sept à huit qua¬ 
lités dift'érentes. Les balustrades sont en marbre 
de Rance , et ce qui étonne, c’est que les mar¬ 
ches sont en pierre de liais. Ainsi, ce n’est pas 
à proprement parler un escalier de marljre , 
mais un escalier orné de marbre. Les murs qui 
rentourent sont peints à fresque : trois artistes 
y ont travaillé , run pour l’architecture , un 
autre pour les Heurs j le troisième pour les per- 


somiases. 

O 

de'Bœuf. L’escalier de maiLre donne entrée aux deux 
salles peu remarquables des gardes et des valets 
de pied , qui conduisent à VOEU-de-Bœuf* 
Cette pièce ainsi nommée , à cause de la forme 
ronde de la fenêtre qui Téclaire en aliat-jour j fut 
renommée par les disgrâces des courtisans , et 
plus encore par la résistance qu’y opposèrent les 
gardes-du-corps à la populace de Paiîs. 

Dans cette pièce, on a placé quatre tableaux 
de Mignard, dont le plus remarquable repré- 


-H 
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sente la famille de Louis , et Fon n’est pas 
peu surpris d’y voir ce prince entouré à la fois 
de ses maîtresses , de sa femme et de tous ses 


Cliïimbre 
à coucher 
de 

Louis XIV. 


enfans , légitimes et illégitimes. 

De cette pièce riclie de colonnes , de dorure 
et de glaces, on arrive dans la chambre à cou¬ 
cher de Louis XIY , qui , dépouillée de ses 
tentures et de ses anciens orneniens , n’en a 
plus d’autres aujourd’hui que la belle sculpture 
dorée qui est au-dessus de l’emplacement du 
lit, et le magnifique plafond de Paul V éronèse, 
qui représente Jupiter foudroyant les vices ( 1 ). 


Ce l)eau morceau est une de nos dernières con¬ 


quêtes en Italie , et, par conséquent, une dé¬ 
coration toute récente pour cette chambre. On 
y a placé plus récemment encore quatre ta¬ 
bleaux représentant Sisyphe , Tantale y Promc- 
tlice et les Danaïdes. Les trois derniers ont fait 


la réputation do Mauzaize, peintre de nos jours. 
Cette cliambre n’a plus été occup>ée depuis que 
Louis XlV y est mort. C’est là que l’illustre 
mourant adressait aux personnes qu’il voyait 
fondre en larmes autour de son lit, ces belles 


( 1 J Nou les Titans , comme le flisent tons les au¬ 
teurs , faute d’avoir remarque , au iiombre des per¬ 
sonnages, une femme. 


* 
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et mémorables paroles : avez-vous cru îm-~ 

mortel ? 

Elle donne sur le grand balcon de la cour 
de marbre j par trois grandes portes vitrées et 
cintrées , qui regardent l’aveime de Paris et le 
soleil levant. Ainsi cet astre que le grand Roi 
avait pris pour sa devise , venait le saluer de ses 
premiers rayons , dès quM apparaissait sur son 
empire, après avoir éclairé ses conquêtes de 
PAlsace et de la Franche-Comté. Ainsi tout 
semblait rendre hommage à ce puissant monar¬ 
que , jusqu’à Fastre du jour , olqet des hom¬ 
mages de Funivers. 

Ce fut dans cette même chambre , à ce même 
balcon oii tout respirait la gloire et la puissance 
de Louis XIV, que son arrière-petit-fJs vint, 
accompagné de la Reine et de ses enfans, ha¬ 
ranguer la populace furieuse et menaçante ^ 
qui, après lui avoir arraché le sceptre , allait 
Farracher lui- même à son palais , pour Fen- 
traîner avec elle dans celui qiril ne devait plus 
quitter que pour passer au Temple , et du 
Temple à Fécliafaud . . .. ( i ). 

La salle du conseil, qui est à la suite de la 

(i) La Reine était le principal objet des impré¬ 
cations qui se faisaient entendre. Parmi les cris des 
brigands, on distiligna celui-ci : ha Keine touie smlet 
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ciiRiTiJire chambre à coucher de Louis XIV , conduit 
à coucher (Jans Celle de Louis XVI , qui ne brille que par 

apparteoiens ses dorurcs j il CLi cst de même de son grand 

et de son petit cabinet, du cabinet des me- 

3LouîsX^-f' * ^ I ■ Il "1^ tii 

dailles , du cahmel de la vaisselle d or et de J a 


bibliothèque du Roi. La petite salle a manger 
est entièrement et tristement poiiitc en gris- 
blanc y une plus triste salle de billard, eclairee 


d’un jour de soiiflrance 
ment et nous ramène 


, tcnninc cet npparte- 
dans la salle de \énus. 


' CabînRt 
de iDileLte 
ci boudoir 
de ta Beitse. 


Vous avons 
nppartemens j 
de Versailles , 


parcouru tous les grands et petits 
toute la belle partie du château 
sans laisser rien à désirer que le 


cabinet de toilette et le boudoir de la Reine. 
Les indicateurs ne sont pas dans l’usage dy 
conduire les curieux , soit parce que ces deux 
pièces ne se trouvent pas sur leur direction ba- 
bituelie , soit parce qu elles n’ofli ent d’autre 


Celte courageuse princesse jugeant qîie l’instant tle sa 
rnort estan îvé , pousse sou hls et sa tille tîans 1 appar¬ 
tement , les jette flans les bras fie leur père, et sans 
laisser à ceux fj,ui l*mlouïcnt le lerns fie la leltiui , 
elle reparaît seule sur le balcon % prcsenlaiit coura¬ 
geusement sa tête au coup mortel. Sa beauté majes¬ 
tueuse , sa contenance lière et intrépide, son mépris 
de la mort , arrctciit Uefiet des menaces , et forcent 
les applaotlisscmens de cette muUitudc forcenée. 










Rfi de 
ctiausbée. 
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aliment à la curiosité qu’une alcôve destinée 
pour des lits de repos , et revetue de glaces 
dont tout le mérite est de multiplier à i’infini 
les personnes qui s’y regardent. 

On ne montre jamais les apparteinens du rez 
de chaussée , qui véritablement n’ont rien de 
curieuTî. Les pièces qui correspondent îi celles 
de la façade septentrionale du corps principal 
du chatean , portent le nom d’appartement du 
Comte d’Artois : c’était jadis celui de Madame. 

Celles qui coirespondent à la grande galerie, 
forment, ou plutôt doivent former Tapparte^ 
ment du Duc d’AngouIcme : c’était autrefois 
celui du Daupbin. La dernière seule m’a olfert 
des ornemcns de sculpture et de dorure • tout 
le reste n’est que plâtre et boiserie en couleur, 
avec quelques tableaux, en dessus de portes, et 
quelques glaces. Une dixième pièce , située à 
l’angle , est un salon commun entre l’apparte¬ 
ment du Duc et celui de la Duebesse, éclairé 
])nr la façade suivante, qui est celle du midi, et 
occupant le dessous de l’appartement de la Reine. 

Le centre de ce corps de bâtiment principal 
renferme quatre à cinq petites cours irrégulières, 
tristes et sombres , entourées de petits coi ps de 
logis non moins irréguliers , dans l’un desquels 
se trouve le boudoir de la Reine, éclairé sur 
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rime de ces vilaines cours. Elles séparent le 
cliAteaii de Louis XIY de celui de Louis XITÏ , 
auquel elles appartiennent évidemment, d’après 
leur irrégularité et leurs étroites dimensions. 

O 

Parmi les pièces , aujourd’hui insignifiantes , 
çpu composent le rez de cliaussee de ce vieux 
cbateau et entourent la cour de marbre, on 
peut remarquer , dans le milieu , celle dont les 
trois arcades ouvertes sous le grand balcon , 
introduisaient jadis dans un vestibule qui for¬ 
mait la grande entrée du. parterre ; et à l’extré¬ 
mité de l’aile droite , la petite salle des gardes, 
à la porte de laquelle fut assassiné Louis XV. 

Aile Dans l’aile méridionale où étalent logés les 
mëiidioaaie Enfans de France, la gouvernante et Madame 

Elisabetli, on remarque l’escalier et la galerie 

des Princes, escalier auquel il ne manque, pour 

être le plus beau du cbateau, que d’avoir été 

construit en marbre j galerie qui, plus longue 

et plus éclairée, est aussi pb is belle que celle 

de la chapelle, sa correspondante dans l’aile du 
nord. 

Au bout de cette aile méridionale, est l’an¬ 
cien appartement du Comte d’Artois , aujour¬ 
d’hui de la Duchesse de Berry , et au milieu , 
un beau vestibule , dont le plafond est soutenu 
par huit colonnes doriques. Tout le reste ser¬ 
vait de logement aux officiers et autres per- 
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T>crsonnes ottaclices à la cour. Nous avons vu 
Faile du nord entièrement consacrée au même 


usage 


L’intérieur du corps principal porte seul le 
cachet de la magnificence royale , empreinte, 
extérieurement, sur tout l’ensemble de l’édifice, 
et sur les superbes accompagnemens que for¬ 
ment , devant la façade, le parterre et le parc. 
Elle rachète, par l’avantage de cet heureux as¬ 
pect, l’inconvénient majeur d’élre tournée vers 
le couchant. 


Les connaisseurs ont regretté que le nouveau 
chateau ne fît point face à l’avenue de Paris ^ 
mais on sait que Louis XIV , par respect pour 
la mémoire de son père, voulait conserver l’an¬ 
cien ; loin de Fahaltre , comme on le lui pro¬ 
posait , il le lit , au contraire , terminer, sans 
préjudice du snperlie château qu’il projetait 
lui-méme , et qu’il adossa contre celui qu’il 
conservait ( i ). Ce grand monarque était trop 
bon appréciateur, pour ne pas sentir le prix des 
contrastes j et celui qui résulte de deux façades 

(i) Scs architectes lui ayant dit que le château de 
Louis XÏII n’était pas solide ^ il leur répondit ; « Je 
» vois où l’on en veut venir: si le château est mau- 
Ji vais , il faudra bien l’abatirc, mais }c vo'us déclare 
)) que ce sera pour le rebâtir tel qu’il est; » et le 
château ne fut pas abattu. 
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diamétralement opposées de style comme d as¬ 
pect J et de dimension comme de mérite, est, 
à mon avis , la première beauté du palais de 
Versailles. Ce sont deux châteaux en un seul, 
tellement liés ensemble qu’ils ne font qu un 
meme corps de bâtiment j et tellement distincts 
que la vue de l’im ne laisse pas soupçonner 
■ Texistence de l’autre : ainsi les deux édifices , 
placés à proprement parler dos a dos , n ont 

chacun que leur façade de devant. 

Ils diffèrent autant l’nn de l’autre que les 
deux rois différaient entre eux ; et l’on aurait 


presque la mesure des deux règnes, en les ju¬ 
geant par ces deux ouvrages , qui peuvent servir 
en quelque sorte d’échelle de comparaison ; 
peut-être même est-ce dans cette orgueilleuse 
vue que le cJiètif château ( suivant l expi essioti 
de Bassompicrre ) a été conservé , comme de¬ 


vant faire mieux valoir 


le nouvel édifice. 


Il ne faut pas croire que ce dernier, maigre 
son imposante magnificence , soit exempt de 
grands défauts ; mais, pour bien juger, et de cette 
magnificence et de ces défauts , il faut so placer 
dans le parterre, décrit ci-après, avec les jardins 
dont il fait partie. Comme c’est de la seulement 
qu’on peut contempler cette immense façade , 
dans tous ses développemcns, c’est aussi la que 
nous avons cru devoir en placer la description. 
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troisième journée. 


JARDENS ET PARC DE VERSAILLES. 


Nous commencerons la description des jardins 
par celle du Parterre d'eau , en regrettant de 
n y pouvoir plus entrer , comme au terns de 
Louis XI^ J parles trois portiques ouverts alors 
au milieu de la façade - et la description du 
parterre , par celle de cette immense façade qui 
en est sans contredit le premier ornement. 


Tbca lie 

J 

du cljâiefni 


du cote 


Elle se compose d’un grand corps avancé et 

1 ï * M • ' 

ôté ueux immenses ailes excessivement l'eculées 


da parnrr..qui s’cii détachent à di'oitc et à gauche , en se 

dirigeant, l’une au sud, l’autre au nord. Cet en¬ 


semble forme nu développement de 3oo toises, 
y compris tons les trois cotés du corps avancé, 
' qui, offrant un carré presque iiaifait, offrent 
aussi trois façades presque égales , aux trois 
asjiects du nord , du couchant et du midi. 

Ija piiiicijiale , celle de l'ouest ^ qm nous fait 
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face , a dix-sept croisées , ouvertes dans la 
galerie de Lebrun. 

Six dans les deux salons de la Guerre 
et de la Paix qui sont aux deux bouts. . . 

En tout. . . 

Les deux du nord et du sud en ont cha¬ 
cune dix - sept ; en tout... . 

Et les deux ailes trente-quatre ctiacune , 
qui éclairent, d’un côté, les logeniens des 
officiers et gens de la maison , de Pautre, 
les appartemens des Princes j en tout. . , 

C’est une série de. . .. 

croisées au même étage , qui, répétées 
par un rang semblable de petites fenêtres 
dans les attiques , et de portes vitrées au 
rez de chaussée ( car il est à remarquer 
que ce vaste bâtiment n’a qu’un seid étage 
proprement dit ) j produisent un total de 570, 

ouvertures. 

■ 

Si, sur ce nombre , on retranche les 
trois rangs de chacun des deux côtés nord 
et sud du corps principal , qui font, à rai¬ 
son de dix-sept à chaque rang et à chaque 
côté.. 
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cette défalcation réduira les croisées de 


face à. 


. 275 


savoir quatre-vingt-onze à chaque rang. 














126 OUEST DE LA FRANCE. 

Nous devons assujettli’ à une diminution 
sembla))le le développement indiqué pins 
haut, de trois cents toises. ........ 5oo 

attilbuées par toutes les descriptions à 

cette façade, si nous voulons avoir sa Ion- 

^ 1 

gueur réelle , où ne doit évidemment pas 
entrer celle des deux côtés en retour, qui, 
étant de quarante toises chacun , en tout. 8o 

réduisent la première à. ... , 220 

C^est pour ne l’avoir pas vérifiée par nous- 
mêmes , lors de notre premier aperçu de Yer- 
sailles ( route de Paris à Bordeaux ) , et nous 
en être rapportés à nos prédécesseurs,, que nous 
n’avons pas plus distingué qu’ils ne l’ont fait 
eux-mêmes la longueur de développement de 
la longueur de face ( 1 )■ 


(1) Les calculs dans lesquels entre, à cet égarfl, 
M. Dulaure, auraient du lui en faire sentir le vice : 
il donne 80 toises à cliacune des deux ailes j c’est pour 

les deux. . . • t . . .. 160 

et à la façade principale plus de . . ..... 5o 

Voilà bien toute la longueur réelle fixée par 
lai à plus de. 210 

résultat asvsez conforme au nôtre, qui la fixe po- 

sili veulent à . .. 220 

Comment peut-il ensuite a;ou 1er plus bas, que 
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Cette dernière, réduite à sa juste dimension, 
n’en forme pas moins la plus grande façade (jui 
soit en France , et peut - être au monde , en 
même tems (|ue la plus belle , malgré tous ses 
défauts , qui sont : 

1° L’excessive saillie du milieu, qui jette 
trop en amère et place tout^à-fait hors d œuvre 

les deux ailes latérales 5 

2. ° La longueur disproportionnée de ces deux 
ailes , qui fait prédominer les accessoires sur 
le principal i ce defaut à fait dire a Pierie le 
grand que c’était le corps d’un pigeon avec des 
ailes d’aigle ; 

3 . ° La disproportion de la hauteur avec la 
prodigieuse longueur de 1 édifice j 

4 . ° L’uniformité de cette triple façade ( l ) 
dont l’élévation est la même d’un bout à l’autre, 
aussi bien que l’architecture , décorée du seul 
ordre ionique, comme si l’architecte n’en erUt 
pas connu d’antres, ou comme si cet ordre, 
qui n’occupe néanmoins que le second rang dans 


celte façade a plus de 3 oo toises de longueur ^ puis¬ 
qu'il suppose aux deux colés en retour 4 o toises , eu 
tout 80? c’est aillant à retrancher sur la longueur. 

(1) On Aire quiniup/e, en comptant les deux 
côtés nord et sud du corps principal. 









OUEST DE LA FRAINCE 


Ja classjficatioii des ordres ^recs , eût été jugé 
par lui le seid digne de figurer dans une cons¬ 
truction ((ui de\ ait être son clief-d’œuvre. Sans 
doute il en résulte une plus parfaite harmonie, 
mais ne dégénère-t-’clle pas aussi en monotonie? 
L’harmonie, d’ailleurs , est-elle exclusive de la 


variété ? 11 nous semble que Mansard ne s’est 
pas assez pénétré de ce principe d’un de ses 
contemporains : 

« L’enuui naquit un Jour de ruiiiformîto. » 

Des vases et des groupes conz’onnaieiit autres 
fois avantageusement la balustrade, dont les ta¬ 
blettes nues bordent tristement aujourd’hui 
d’une longue ligne horizontale le comble à 
litalienne du chateau. Le teins les avant de- 

4/ 


truits, on n’a pas jugé à propos de les renou¬ 
veler , en restaurant cette balustrade , derrière 


laquelle règne une terrasse où Louis ATI aimait, 
dit-on, à prendre le frais , dans les soirées d’été, 
en se dérobant aux regards, derrière les grou¬ 
pes , pour considérei', à son aise, les prome- 
jrieurs dans le parterre. 

L’étranger ne doit pas être peu surpris de ne 
voir , dans toute cette longueur de façades, au¬ 
cun fronton , aucun pavillon, aucune autre va¬ 
riété que la faible saillie des péristyles ioniques 


qui la décorent, de distance en distance , avec 
une sorte d’uniformité. 11 y en a quinze, savoir; 
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trois à la façade ouest du corps principal, trois 
à clincmi des deux côtés nord et sud du même 
corps de badinent, et trois à chacune des deux 
ailes J sans compter ceux C[ui les terminent en 
retour. 

Cliaque péristyle supporte une corniche ser¬ 
vant de console à autant de statues qu’il y a de 
colonnes , savoir : vin^t-quatre à chacune 
des deux ailes ; en tout. 48 

Douze à chacun des côtés nord et sud 
du cor[)s principal j en tout. . . 

Et enfin , à la façade pdncipale qui re¬ 
garde l’ouest.. 

Total des statues comme des colonnes. 86 

Quoifpie exécutées par de bons artistes du 
règne de Louis XIV ^ ces statues ^ ainsi que 
celles J en ti ès-petit nomlire , qu’on voit enfer¬ 
mées dans des niclics , ont été peu menlioiinées 
par nos prédécesseurs. Piganiol, le plus étendu 
de tous., ne détaille que celles du corps princL 
pal. M. Dalaure , en l econnaissant, d’après lui, 
les douze mois de l’aunée dans celles qui sont 
en saillie , ne fait pas attention a leur iioml/ie j 
qui est de quatorze , et ne nous apprend pas , 
comme son vieux devancier, que les deux du 
milieu sont Apollon et Diane , et les deux de» 
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Parlerre 

d’Eau. 


I 






I 

\ 


ïiîclies qui sont au - dessous ^ Part et la nature.’ 

Toutes les autres, représentent des divinités 
et des nymplies , des vertus et des arts. Un 
grand nombre sont mutilées , mais les unes 
comme les autres attirent fort peu rattenlion 
des amateurs, ainsi que les jolies sculptures , 
en b a s-relief, qui garnissent les cintres des croi¬ 
sées , soit parce que la hauteur où elles sont pla¬ 
cées ne permet pas de les bien distinguer , soit 
pai’ce que la vue retombe spontanément, de ces 
monumens de pierre, sur les superlies monumens 
de bionze et de marbre qui la captivent de 
tous les cotés dans le parterre. 

Les pieujieis qui se présentent sont les quatre 
statues en bronze de Silène, Antinoüs, Apollon 
et Bacchus , pla cées sur le grand perron ou la 
tei 1 osse du chateau , et adossées à la façade 
principale. Elles sont toutes les quatre fondues 
par les Rellers , d’après Fantique. 

Aux angles de ce perron sont deux beaux 
vases de marbre blanc , ornés chacun de bas- 
reliefs représentant , Fim ( celui du nord , 
sculpté par Tuby ), les conquêtes de Louis XlV 
en Flandre , dans Faniice 1667 ; Fautre ( celui 
du midi, sculpté par Coysevox) , d’un côté , la 
^ictolre de Péterwaradiri , que, les Impéiiaiu 
remportèrent sur les Turcs , par le secours des 
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ti’Oupes françaises envoyées en Hongrie , en 
i 664 ; de l’autre , la soumission de l’Espagne 
pour l’insulte faite au comte d’Estrade , am¬ 
bassadeur français à Londres. 

Devant ce perron j ou jdutôt celte première 
terrasse , en règne une seconde , aussi vaste 
que belle , qui domine tout le reste des jardins 
et du parc : c’est le Parterre d’eau , ainsi nommé 
à cause des deux grandes pièces d’eau qui en. 
occupent la presque totalité. 

Ces deux bassins sont bordés de deux ta¬ 
blettes en marbre blanc , oii reposent vingt- 
quatre magnifiques groupes en bronze j moitié 
sur Tune., moitié sur l’autre, savoir : huit nym¬ 
phes , huit groupes d’enfans , et les quatre prin¬ 
cipaux fleuves de France, avec les quatre prin¬ 
cipales rivières qu’ils reçoivent. Ce sont la 
Garonne et la Dordogne, la Seine et la Marne, 
le Rhône et la Saône , la Loire et le Loiret, 


Ces deux dernières figures ont été séparées par 
la maladresse des ouvriers qui, en les posant, 
ont mis une des nymphes à la place du Loiret, 
ce qu’il est facile de reconnaître à l’urne et à 
raviroii qui caractérisent les rivières comme les 
fleuves. 


A ces caractères généraux, ils. n’en joignent 
aucun de parliculler qui puisse les faire distin- 
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guer les uns des autres j ainsi peu importe à 
nos lecteurs que nous leur apprenions, avec 
Piganiol J quels sont les fleuves du bassin du 
midi et ceux du bassin du nord : on peut les 
baptiser à sa guise. Peu leur importe aussi Ter¬ 
reur de M. Dulaure , qui compte seize fleuves 
ou rivières , au lieu de huit, et n’arrive pas 
inouïs au nombre de vingt-quatre, en rédui¬ 
sant de moitié les huit nymphes et les huit 
gioupes d enfans quil appelle des Amours ^ 
quoiqu’ils soient dépourvus d’ailes ( i }. 

Ces jolis groupes d’enfans sont fondus par 

Aubry et Roger , d’après Legros et Vanclève, 

et les fleuves ^ comme les nymphes , par les 

K-eliers J d apres Coysevox j Tluby^ TEspingolaj 

Lehongre , Legros , Raon, Magnier et Regiiau- 
din. 

Du milieu de chacun de ces bassins, s’élance 
a 2q pieds de liant quand les eaux jouent ) 
une geibe qu’entourent seize jets inclinés et 
formant corbeille. 


(i) Un Suisse qui me les montrait et à qui je com- 
niuniquais ce passage de notre auteur, me répondit 
en son j-irgon : « Ce inonsir leuz a sans doute goub» 
les sailes boiir qu’ils ne fuient pas , et ça U a bas mal 
rîussi, gar ils ii’orit bas pouclië de blace dépis qe’iU 
y sont., 


fil 
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D« ns les deux angles de ce parterre, à Top- 
poslte de la façade , sont deux cabinets de ver¬ 
dure renfermant deux bassins qu’alimente une 
gerbe de 20 pieds, et d’où l’eau retombe en 
nappe dans im l)assin inlérieur. Sur l’appui des 
bassins supérieurs , deux groupes d’animaux en 
bronze, de la plus grande beauté, captivent l’at¬ 
tention des curieux. 

Du côté du nord , ce sont deux lions qui 
terrassent, l’un un sanglier, l’autre un loup. Le 
premier est modelé par Raon, l’autre par Van- 
clève, et tous deux fondus par les Kellers, Du 
côté du midi , c’est un ours terrassé par un 
tigre , et un cerf par un limier j l’un et l’autre 
sont modelés par Houzeau et fondus par les 
Kellers. Les animaux terrassés jettent de l’eau 
dans le bassin inférieur , et les animaux vain¬ 
queurs dans celui d’en haut. Cet effet d’eau est 
de la plus grande beauté j si le parc en renferme 
de plus beaux encore, surtout de plus grands, il 
n’en est aucun qu’on s’arrête à considérer avec 
plus de plaisir. 

Celui de ces deux bassins qui occupe le côté 
du nord , porte le nom de Fontaine de Diane , 
^ cause de la statue de cette déesse , qu’on voit 
sur un des côtés , et dont le pendant, du côté 
opposé, est une \ énus tellement dégradée ^ 
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qu’on la prendrait pour une antique. La pre¬ 
mière est de Desjardîns j et la seconde de Marsy. 

Le bassin du midi est également orné de 
deux statues , savoir ; Flore , ou le Prlntems , 
par Magnier ^ et l’Eau, par Legros j toutes deux 
sur les dessins de Lebrun. Une troisième statue 
un peu moins voisine , et faisant partie d’une 
rangée que nous allons bientôt décrire , a eu , 
je ne sais pourquoi, le privilège de donner-son 
nom. de l^oint du Jour à cette fontaine. 

Avant d’aller plus loin , arrêtons-nous un ins¬ 
tant à contempler , entre ces deux bassins y du 
liant du perron qui descend dans le parterre de 
Latone , la magnifique allée ouverte à travers 
le milieu du parc, en face du milieu du château. 
Elle offre une perspective à perte de vue , qui 
commence entre les deux grands bassins du par¬ 
terre , se continue le long des belles rampes et 
terrasses qui descendent en amphithéâtre dans 
le parc , sc prolonge sur un large tapis de pe¬ 
louse y nommé le Tapis-Vert , et se termine à 
un vaste canal , au-delà duquel les objets se 
déi'obent dans la vapeur du lointain. 

Mais ne cédons pas encore à la cuiioslté qui 
nous entraîne naturellement vers cette brillante 
avenue y enricliie d’une foule de groupes j de 
ètatues et de vases de marbre, sans avoir épuisé 
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tous les oLjets qui nous restent encore à voir 
dans le parterre du midi et dans celui du nord. 

Le premier, dont la nudité a de quoi nous 
étonner , n’offre d’autre ornement que deux 
bassins ronds , ayant cbacun un petit jet d eau 
et d’arides pièces de gazon ^ entourées de lior- 


dures de buis d’une tout aussi maigre 


végéta¬ 


tion. On prétend , je ne sais pouiapioi , que 
l’orangenc qui est au-dessous empeclie les tleui’s 
d’y prospérer J pourquoi ne serait-ce pas plutôt 

l’elTet de la maigreur du terrain ? 

Il n’est guère plus bas que le parterre d eau, 
dont il est séparé par une tablette en marbre 
blanc , sur laquelle sont rangés douze beaux 
'vases de bronze, fondus par Duval, d’après les 
dessins de Ballin. Elle est interrompue , dans 
son milieu , par un escalier de quelques mar- 
clies, en marbre blanc , comme e'ile. Aux deux 
côtés, sont deux Sjihynx du meme marbre , 
portant cliacun un enfant en bronze. 

A l’ouest de ce parterre , est une balustrade 
terminée par nn piédestal sur lequel repose 
une Cléopâtre couchée. On volt autour de son 
bras l’aspic dont la pif[ure lui donna le genre 
de mort qu’elle avait clioisi, entre tant d outres. 
On a prétendu que c’est Ariane , coucliée sur 
un rocher , et que l’aspiC n’est autre cliose que 
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son bracelet j sentiment qui nous parait bien 
peu fondé. Cette belle statue colossale est en 
marbre blanc, légèrement nuancé de rouge par 
un oxide ferrugineux. Elle a été exécutée par 
"V ancleve , d apres 1 antique. Les deux tablettes 
qui bordent, a 1 est et a l’ouest, le parterre 
méridional j appelé aussi Parterre de Heurs , 
sont ornées de deux vases à chaque extrémité, 
ce qui fait huit en tout, dont deux seulement 
sont a remarquer : sur run est représentée une 
fete de Cacchus, sur l’autre , Numa-Poinjiilius 
confiant aux \ estales la garde du feu sacré. 

OrangerJe. Une balustrade qui termine ce parterre , au 
sud, donne sur Forangerie, en la dominant 
d line grande liauteur, d’où l’on aime à con¬ 
templer cette .riclie collection des plus beaux 
dangers de France* on éprouve ensuite le désir 
- de les voir de plus près , en parcourant la su¬ 
perbe enceinte qui les lenferme. 

Les deux majestueux escaliers des Cent 
IMcivcJies , dénomination qui annonce leur im¬ 
mense hauteur( i ), descendent de chaque côté, 
divises en trois rampes, jusqu’à deux grilles, éga¬ 
lement majestueuses, qui donnent sur la route 


(0 Sans, la spécifier tout-à-fait, puisf[u'en les 
comptant nous en avons trouvé cent trois* 
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de Brest, et sont ouvertes entre deux pilastres 
servant de piédestaux à autant de groi^pes en 
pierre. Les deux du côté de la ville représen¬ 
tent , le premier , l’Aurore et Céphale j le se¬ 
cond , Vertumne et Pomone , par Legros ; les 
deux du côté opposé , l’un Zéphyr et Idore ; 
l’autre , Yénus et Adonis , par Lecomte. 

Entre le bas des escaliers et ces grilles , on 
longe celles qui introduisent dans l’orangeiie. 
Elles sont richement travaillées et couronnées 
de paniers de fleurs. A peine est-on entré, qu’on 
ne sait ce qu’on doit admirer davantage j ou de 
la beauté ou de la quantité des orangers qui la 
composent, ou de lu noble architecture tos¬ 
cane des trois galeries qui l’entourent. Cet ordre 
simple et plein de vigueur , qu’on pourrait ap¬ 
peler l’EIercule des ordres , se montre ici dans 
toute sa beauté , avantageusement déployée sur 
trois portiques , où il n’ofFre , avec la solidité 
qui le caractérise, rien de cette pesanteur qui 
l’accompagne trop souvent ; c’est qu’il est par¬ 
faitement à sa place j parfaitement approprié à 
des murs qui supportent d’aussi hautes ter¬ 
rasses , parfaitement en harmonie avec leur tri¬ 
ple façade, qu’il paraît soutenir, en la décorant. 
11 produit J en ce lieu et en son genre, un aussi 
bel effet que l’ordre corinthien que nous avons 
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admiré dans la cliapclle du Roi ; c’est meme ïc 
morceau d’arclûlecture le plus pur que Jules- 
Hardonin Mansard ait exécuté pour le château 
de Versailles , puisque c’est le seul où l’oiï n’ait 
pas trouvé de défaut. 

Les trois galeries sont voûtées, à plein cintre 
et à une Immense hauteur. Elles renferment 


et garantissent, en hiver , tous les orangers , 
qu’elles abritent, durant l’été, en entonrant 
des trois côtés du nord, de l’est et de l’ouest 
leur bosquet parfumé , qui , entremêlé de gre¬ 
nadiers , de myrthes et de lauriers-roses , ne 
charme pas moins la vue que l’odorat. 

Au nnlieu de la principale galerie , en face 
du portique qui lui sert d’entrée , est une fort 
belle statue colossale de Louis XIV, en mar¬ 
bre blanc, par Desjardins. Ce fut le maréchal 
de la Feuillade qui en fit présent à ce monarque j 
il l’avait fait exécuter pour la place des\ictoires. 
La tête semble refaite, le marbre en étant plus 
blanc que celui du reste de la statue. 


Le premier oranger qui Se présente en face 
de ce portique et de l’image de Louis Xi^' , 
est le grand Bourbon , qui fut son contempo¬ 
rain, après avoir été celui de Fi ançois ï.®’’ ; il 
fit partie de la confiscation des biens dû conné¬ 


table do Bourbon , dont il a consen é le noui^ 












Pflr^erte 
du Dord, 
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il avait alors environ ccnt ans. Tl a vécu depuis 
sous deux dynasties et sous dcuzc règnes , sans 
que rien annonce encore la fin de sa longue car¬ 
rière ; il est vrai qu’il n’a plus sa première tige, 
cinq tiges nouvelles lui ont. succédé : ce sont 
autant de rejetons qui ont repoussé par le pied. 
Ainsi, bien différent de notre espèce , l’oranger 
qui n’est plus vit réellement dans ses rejetons , 
tandis que l’homme qui a cessé d’être ne vit 

plus que dans leur mémoire. 

On descend du parterre d’eau dans celui du 
nord, par deux rampes douces , l’une du cote 
du château, l’autre du coté oppose, ou Heu 
par l’escalier en marbre Idanc qui est au milieu. 
La tablette du même marbre qui sépare ces 
deux parterres, est ilécorée de quatorze vases 
de bronze , tous parfaitement travailles. Ou 
s’arrête surtout avec plaisir devant ceux qui ont 
pour anse deux petits enfans accoudés sur les 
bords du vase, dont ils considèrent les fleurs 
avec une attention tout-à-fait enfantine. Ces 
vases ont été, comme ceux du parterre du midi, 
fondus par Duval, sm’ les dessins de Ballin. 

A chaque angle du fer-à-clieval que décrit 
!a tablette des deux côtés de l’escalier, sont 
deux statues accroupies,/*? Rémouleur^ à droite, 
laYénus pudique ou accroupie, à gauche, toutes 
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deux copiées d’après l’antique y la première par 
Foggiai, la seconde par Coysevox, qui a gravé 
son nom sur la plinthe , à côté de celui de Phy- 
dias. Cette Vénus est d’une si grande beauté, 
qu’on la regarde presque comme la rivale de la 
célèbre Vénus de Médicis. Si l’on me deraan^ 
dait pourquoi une tortue près de la mère de 
l’amour pudique , Je serais fort embarrassé de 
répondre, sans le secours de Piganiol, qui veut 
que cet animal soit là pour marquer que les 
femmes vertueuses doivent être retirées dans 


leurs maisons, comme la tortue dans son écaille. 

Que r original de cette statue soit un des 
cliefs-d’œuvre de Pliydias ou de Praxitèle, ou 
de tout autre grand sculpteur de la Grèce, 
cette copie n’en est pas moins un des chefs- 
d’œuvre de Coysevox, 

Le parterre du nord offre une richesse de 
végétation qui y rend les fleurs aussi abon¬ 
dantes et aussi belles qu’elles sont étrangères 


au parterre du midi, auquel on dirait que le 
nom de parterre de fleurs a été donné par dé¬ 
rision , en le voyant dénué , comme il l’est au¬ 
jourd’hui , non-seulement de fleurs , mais de 
toute verdure. Au contraire , la verdure et les 
fleurs embellissent à l’envi le parterre du nord, 
que décorent encore , indépendamment de 
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quatre vases de mar]>re Idanc j les deux bassins 
des Couronnes et celui de la Pyramide. 

Les deux premiers tirent leur nom de deux 
groupes de Tritons et de Syrènes qui soutien¬ 
nent des couronnes de laurier , et du milieu des¬ 
quels s’élèvent plusieurs Jets d’eau. Celui de la 
Pyramide , le seul remarquable , est le principal 
ornement de ce parterre. Ils sont tous trois en 
plomb bronzé : les deux premiers ont été sculp¬ 
tés par Leliongre j le troisième par Girardoii. 

Ce dernier est compose de quatre bassins 

■t 

ronds, pyramidantles uns sur les autres. Le plus 
bas J qui est aussi le plus grand , est supporté 
par quatre pieds de lion et quatre Syrènes 5 le 
second, par de Jeunes Tritons j le troisième , 
par des dauphins, et le quatrième, par des écre¬ 
visses de mer. Au-dessus est un vase, d’où sort 
le Jet d’eau qui fait jouer toutes ces nappes. 
Une charpente d’échafaudage , qui soutient de¬ 
puis quelque tems cette fontaine, prouve qu’elle 
menace mine : l’une des deux autres ne va plus 
du tout, et les eaux du bassin sont remplacées 
par des Joncs. Les deux dés de pierre qu’on volt 
près de la fontaine de la Pyramide, supportaient 
deux beaux vases de marbre blanc, dont on a 
orné depuis le nouveau bosquet connu sous le 
nom de Jardin du Roi. Le long de la charmille 
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qui ternnne ce pai terre au nord , on volt Imit 
statues , qui sont, en commençant du côte du 
château : 

Le Poème liéroïquc , par Dronilly, sous la 
figure d’un jeune liéros, couronné de lauriers. 

Le Phlegmatique j par l’Espagnandel. Ou 
pourrait Fappeler également, et meme avec plus 
de raison, le Mélancolique, d’après l’expression 
de sa pliysiononue. Près d’elle est une tortue , 
symbole de la lenteur, qui est le propre du ca¬ 
ractère pldegmatifjLie. 

L Asie, par Roger ; elle est caractérisée par 
le vase d’encens quelle tient èt le turban qui 
est à ses pieds. 


Le Poème satirique, par Buyster, figuré , non 
par un Satyre, comme cela devrait être, et 
comme le dit Piganiol, mais par un Faune. 
L’Hiver, par Girardon : c’est un vieillard en- 


velojipé d’un manteau , cpii se découvre le dos 
et se chaiiflé les mains. A cette bizarrerie près, 
qui caractéj'lse à la fois le froid et le chaud ^ 
c est une fort belle statue. 


L’Eté , sous la figure de Cérès, par Hiitinot. 

L’Amérique , par Guérin , ou l’AlVique , si 
l’on veut, car on trouve dans cette figure de 
femme l’un et l’autre caractères; le premier, 
dans les flèches dont elle est armée, les pltimeà 
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dont elle est coiffée, et la tète d’homme qui 
rouie Ci ses pieds j le second, dans la figure de 
négresse dont l’a gratifiée l’artiste, et le croco¬ 
dile qu’il lui a donné pour attribut. 

Enfin , l’Automne , par Regnaudin , sous la 
figure d’un fort beau Bacchus. 

Au-dessous de la fontaine de la Pyramide, 
sont les Bains de Diane , bassin cané qu’on 
nomme aussi Cascade de l’allée d’eau. Le prin¬ 
cipal côté , plus exaucé que les autres, est orné 

I 

d’un bas-relief en bronze , parGirardon, repré¬ 
sentant les nymphes de Diane qui se baignent. 
11 est couvert par une belle nappe, et placé au 
milieu de quatre mascarons qui jettent de l’eau. 
Deux autres faces de ce carré ont aussi leurs 
bas- reliefs exécutés par Lehongre et Legros. 

A l’est de ce bassin, est une belle statue , de 
Jouvenet, couronnée de raisins , avec un bouc 
pour symbole : a ces traits, qui ne croirait rccoi - 
n aill e Bacchus ? Mais qui pourrait jamais v re¬ 
connaître le Sanguui ? C’est Piganiol qui nous 
le dit ; sans doute l’artiste le lui a dit à lui- 
iiiénie : il faut bien l’en croire , comme Ions les 
auteurs qui l’ont répété unanimement après lui. 
Sans cette autorité ^ n’aperceviHit pas nous-mê¬ 
mes ce qu’ont de commun les caractères de 
cette statue avec le tempérainment sanguin, 
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nous n’y aurions vu qu’un Baccluis, ou bien 
nu flûteur, pniscju’il joue de la flûte. 

A l’ouest des Bains de Diane , le Sanguin a 
pour pendant le Colérique, ouvi ’age d’Houzeau, 
dont le symbole est un lion placé entre ses 
jambes. 

Immédiatement après ces deux statues et les 
Bains de Diane, s’ouvre rallée d’ eau qui va nous 
conduire, par une descente douce , aux deux 
bassins du Dragon et de Neptune. Elle est bor¬ 
dée d’ifs , de chaque coté , et partagée en deux 
plate-bandes de gazon, sur cliacune desquelles 
sept jolis groupes de trois enfans, fondus en 
bronze , sont poivcs debout, au milieu d un 
bassin de marlire blanc. Us portent sur leur tête 
un second bassin en marbre de Languedoc , du 
milieu duquel jaillit un bouillon , cpii s etend 
et retombe en nappe dans les deux bassins. Ces 
groupes sont de Legros ^ Lemoine et le Ram 

bert. 

Des deux côtés- de l’allée d’eau sont les 
deux bosquets fermés de l’Arc de Triomphe à 
droite, et des Trois -Fontaines à gauche, qui, 

autrefois , offrent a peine aujourd hui 
quelques vestiges de leur ancienne magnificence. 
Seulement celui de 1 Arc-de-Tiiomphe a con¬ 
servé un de ses groupes représentant la liaiice 
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tiiompliante , PEspagrie sonnnse , et TEmpire 
vaincu ; ces figures sont, la preniière-de Tiiby, 
la seconde de Prou , et la troisième de Coyse— 
vox , toutes trois d’après les dessins de Lebrun. 

Outre les quatorze groupes de l’allée d’ean , 
on en voit huit auties , par Mazeline et par 
Buiret, dans la demi-lune que forme la char¬ 
mille , eu s’arrondissant des deux côtés devant 
le bassin du Dragon. 

Ce bassin tii’e. son nom _dii dragon ou serpent 
du ü-ago«. Python qui le décorait autrefois , entouré de 
quatre dauphins et d’autant de ciguës. 11 ne 
reste plus, de ces embellissemens, que le grand 
jet qui sortait de la gueule du dragon , et qui ne 
sort plus aujourd’hui que d’un simple tuyau. 11 
s’élève à 55 pieds par les eaux ordinaires, à 85 
par les grandes eaux, et fixe peu l’attention , 
maigre cette hauteur prodigieuse, près du bassin 
de iNeptiine, qui développe, en face, son ma¬ 
gnifique fer à cheval et ses magnifiques jets,' 
lïsssin C’est, sans contredit, la plus belle de toutes 
d* w.'piüDe. pièces d’eau qui décorent le parc de Yei- 

sailles. Elle se prescrite d’aboi d par une longue 
talilettc sur laquelle s’élèvent , de distance en 
distance , vingt-deux grands vases,- exécutés en 

jdornb bronzé, et ein icliis de reliefs. 

¥ 

Du milieu de cliacun dé ces vases s’élance^ 


lO 
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à une grande hauteur, un jet dont Teau retombe 
dans un canal ou chéneau qui borde cette ta¬ 
blette , et duquel s’élèvent aussi 25 jets j c’est 
en tout 45 (i)., figurant autant de cierges d’eau, 
tant sur la tablette que dans le canal. 

Contre la paroi de cette tablette, sont ado^ssés 
trois immenses et majestueux groupes en plomi), 
qui reposent sur autant de plateaux de la même 
matière. Celui du milieu représente Neptune et 
Amphitrite, accompagnés de nymphes , de Tri¬ 
tons et de monstres marins. Le dieu des eaux, 
assis dans mie vaste conque, ayant sa tête co¬ 
lossale ombragée de la peau d’un monstre marin, 
dont la gueule vomit derrière lui une large 
nappe d’eau , lance, d’un air courroucé, son re¬ 
doutable trident, soit pour calmer, soit pour 
exciter les flots de la mer. Ce grand morceau 
de sculpture, dont nous supprimons nombre de 

détails , est d’Adam l’a me. 

Le groupe qu’oii voit, à droite , est Protee 

^ X T 

qui garde les troupeaux de Neptune, par Bou- 

chardon.j et celui qui est a gauclie, i Océan ap- 

puyé sur un narval, par Lemoine. Aux deux 

angles de la tablette, sont deux piédestaux 

■ 

(i) Et non 65, comme le dit Piganiol i encore 
Sàtuius 75 J coninic le dit M. Duiaurs. 
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Sur lesquels reposent d’énormes dragons , mon¬ 
tés chacun par un Amour. Ces deux groupes 
sont de Boucliardpn : ils vomissent, ainsi que les 
trois autres, et surtout celui du milieu, un dé¬ 
luge d’eau, augmenté encore par les huit grands 
jets qui s’élèvent du milieu du bassin, indépen¬ 
damment des 45 de la tablette. 

P 

Après avoir considéré ces derniers , et les 
mascarons et les coquilles qui les accompagnent, 
du milieu de la dcnii-lnne qui termine l’allée 
d’eau , il faut, pour jouir de tout l’ensemble de 
cette superbe scène d’hydraulique, parcourir les 
deux jolies allées demi-circulaires , l’une infé¬ 
rieure, l’autre supérieure, qui entourent le bas¬ 
sin du coté du nord. Il p)résente, dans cette 
face , un théâtre antique, dont la tablette et le 
canal figurent l’avant-scène ( Le proscenium des 
anciens ) j le* bassin en représente la scène, et 
le talus de gazon qui s’élève, en amphithéâtre , 
dans le pourtour, les gradins destinés aux spec¬ 
tateurs. C’est surtout au moment où les grandes 
eaux jouent, qu’un innombrable public rassem- 
]jlé sur ce talus, rappelle parfaitement l’effet 
des théâtres antiques. 

Cette belle forme est due au crayon de l’in¬ 
génieux Lenotre , qui a laissé au siècle de 
Louis XY le soin d’embellir son ouvrage. Les 
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artistes, auteurs des groupes rfue nous yeuons 
de décrire, appartiennent à ce dernier siècle , 
qui J dans le cluiteau, les jardins et le parc de 
Versailles, s’est plus d’une fois montré le rival, 
et quelquefois l’égal de celui qui l’a précédé. 

Dans l’allée supérieure qui environne, au nord, 
et domine ce bassin, on a placé trois statues, 
savoir; à droite, Bérénice tenant un rouleau, 
d’autres disent Uranie , pai’ l’Espingola j à gau¬ 
che , Faustine en Gérés, par Freméry, toutes 
deux d’après l’antique ; et au milieu , en face 
de l’allée d’eau, la Renommée écrivant la vie 
de Louis XIV, dans le livre de l’histoire que 
soutient le Tems : elle foule aux pieds l’Envie, 
qui de la main gauche la tire par la robe pour 
l’empécher de continuer , et de l’autre tient un 
cœur qu’elle déchire. Parmi les trophées qui 
l’accompagnent, dn distingue les médailles d’A¬ 
lexandre, de César, deTrajan, etc. Ce superbe 
groupe a été fait à Rome, par Dominico Guidi, 
sur les dessins de Lebrun. 

i- 

Du bassin de Neptune on peut regagner le 
parterre d’eau, par les deux allées des Trois- 
Fontaines et des Ifs, qui sont à la s\;iite l’une de 
l’autre j la première , portant le nom du bos- 
quel qu’elle longe à l’est, n’offre que l’agrément 
de l’ombrage 3 la seconde , tirant le sien des if» 
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qui la bordent, est une des deux rampes déjà 
mentionnées, par lesquelles on descend du par¬ 
terre d’eau dans celui du nord. Elle longe , au 
levant, ce dernier, dont elle est séparée par une 
tablette en marbre blanc, ornée de quatorze vases 
de même matière; à l’ouest,, elle longe la char¬ 
mille du bosquet nommé Bains d’ApoJlon. Dans 
le carrefour qui la précède , sont des Termes, au 
nombre de cinq, tous plus ou moins beaux. 

Ulysse , par Magnier, tenant la fleur que lui 
donna Mercure, pour le garantir des enchan- 
tèmens de Circé ; 

Lysias , orateur grec , par Dedieu ; 

Théopliraste, philosophe, par Hurtrelle; 

Isocrate , autre orateur, par Granier ; 

Apollonius, précepteur de Marc-Aurèle, par 
de Mélo. 

Le long de la charmille des Bains d’Apollon, 
sont rangées les statues suivantes : 

Le Poème pastoral, sous, la figure d’une ber¬ 
gère , par Granier. Elle tient une syrinx et un 
bâton pastoral, ce qui, joint au caractère de sa 
figure, d’ailleurs fort belle , lui donne quelque 
chose de mâle. 

La Terre , par Masson , avec un lion , une 
couronne de fleurs et une corne d’abondance. 

La INuit, par Raon. Elle est couronnée de 


I 
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Part erre 
de Lâtooe. 


pavots ; un flambeau est dans sa main , un bibort 
à ses pieds , et la bordure de sa robe est par¬ 
semée d’étoiles. 

L’Afrique , par Cornu : c’est une négresse 
coiffée d’ line trompe d’élépbant j un bon lui 

lèche les pieds. 

^ / 

L’Europe, par Mazeline. Elle est coiff'ée d’un 

casque et appuyée sur un écu oii l’on voit un 
cheval en bas-relief. 

Les deux suivantes , Ténus et Diane, sont 
déjà décrites ( p. i55 ) , avec la fontaine de 
Diane , devant laquelle elles se trouvent placées. 

Nous voilà revenus dans le parterre d’eati, au 
même point où nous nous sommes arrêtés à con- 
templer la magnifique percée qui forme la per¬ 
spective occidentale du château ( V. p, l54 ). 
ÎNous allons maintenant la parcourir, en exami¬ 
nant avec détail tous les ornemens et monu- 
mens qui l’embellissent. 

Le premier objet qui se présente est le par¬ 
terre de Latone , qu’embrassent, à droite et à 
gaucbe , deux rampes douces et gazonnées, for¬ 
mant une espèce de fer à clicval. Du côté du 
parterre , qu’elles dominent, elles sont bordées 
par des ifs ; du côté de la cbarmille , qui les 
domine elle-même, sont rangées des statues 
que nous allons faire connaître successivement, 
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en descemlant par un côté , pour remonter par 
Fautrc , et commençant>par celui du nord. 

La première est FAir, figuré par une femme 
debout sur des nuages , ayant un aigle et un 
caméléon pour symbole. Elle retient avec grâce 
son voile légèrement enflé par Fair. Cette belle 

statue est de Lebongre. 

La seconde est le Mélancolique, par Laper- 
drix J qui lui a donné pour attribut un livre y 
une bourse J et un bandeau sur la bouche j ((afin 
de marquer, dit PiganioL, que les personnes qni^ 
sont de ce tempérammcnt aiment ordinairement 
Fétude, Fargent et le silence. )) M. Laperdrix 
avait grand besoin de cette explication , dont il 
est Fauteur sans doute, comme de ces étranges 
emblèmes. On n’avait jamais imaginé jusque-là 
que Fa varice lût un des attributs de la mélan¬ 
colie. 

La troisième est Antinous , par Lacroix ÿ 
La quatrième , Tigrane, roi d Arménie , par 

FEspagnandel j 

La cinquième , un jeune Faune, jouant de 

la flûte , par Hurtrelle ; 

La sixième , Bacclius , par Granier 5 
La septième, Faustine en Gérés, pai Regnau- 

din 5 

. La huitième, l’empereur Commode, sous la 
figure d’Hercule , par Coustou ; 
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Ln riBuviGinc j UraniB ^ par Fi'BmBry * 

Et la dixième , Ganimède avec Jupiter dé' 
guise en aigle, par Laviron. 

Ces huit dernières statues sont d’après Pan- 
tique. 

En face du beau groupe de Ganimède et Ju¬ 
piter y on voit, à gauche , une statue plus belle 
encore j c est la Nymphe a la coquille , d’apiès 
1 antique , par Coysevox. Elle dispute à la Ténus 
pudique 1 honneur d’ètre le chef-d’œuvre de ce 
^rand sculpteur j et la plus belle statue du parc. 
La NympliCj nonchalamment inclinée y s’appuie 
sur la main gauche, et de la droite elle puise 
de 1 eau avec une coquille. Son joli corps est 
couveit d un tissu léger qui, collé en partie sur 
la peau , dessine les plus belles formes qu’il soit 
possible d’imaginer. Elle est placée sur un pié¬ 
destal J au bout de la tablette qui borde cette 
terrasse. 

Ici finissent, avec la, rampe , les statues qui la 
décorent. Cinq Termes leur succèdent y savoir ; 

Cérès couronnée d’épis et de fleurs , par Foui¬ 
ller j 

Diogène , par l’Espagnandel ; 

Puis, en tournant à gauche , un Faune cou¬ 
ronné de pampres y par Honzeau ; 

Une bacchante avec un tambonr de basque , 
par De dieu 5 
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Un Hercule , par Lecomte, 

A reïtrémité de la cliarniille, est un superbe 
groupe qui représente Arie et Pétus, d’après 
l’antique , par l’Espingola ; et immédiatement 
après, dans la même encoignure, coupée eu fer 
à cheval, le groupe non moins estimé de Persee 
délivrant Andromède, par Puget. Si nous n’a- 
vions eu déjà occasion de relever les graves in¬ 
cohérences où est tombé ce célèbre sculpteur , 
dans son bas-relief d’Alexandre et Diogene ( V. 
p. 8i ) , nous ne pourrions concevoir , de la 
part d’un si grand artiste , le défaut de propor¬ 
tion qu’on remarque entre la petite tadle d’An¬ 
dromède et la stature presque gigantesque de 
Persée , qui ne semble tenir qu’un enfant dans 
ses bras. Cette jolie enfant, d’ailleurs, est par¬ 
faitement modelée. 

Ce n’est pas sans intention que Puget a donné 
à son héros la figure de Louis XIA' , en dédiant le 
groupe à ce monarque par l’inscription suivante : 

LUDOVICO MAGÎSO 

Scuïpebat et dicabat ex animo 
Petrus Puget , 

Massillensis. 

En face de ce groupe qui est à Fangle de 
l’allée royale , dite le Tapis-P^ert, on voyait 
autrefois, de l’autre côté de la même allée , le 
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clief-d’œuvre de Pnget, son Milon de Crotone. 
11 eiiricliit aujourd’hui le Muséum de Paris , 
où on Ta transporté de nos jours , pour le sous^ 
traire aux injures de l’air. Le piédestal qui le 
portait attend encore un autre pendant du 
groupe de Persée. 

Celui qui suit, correspondant à Fétus et Arie, 
représente Castor et Pollux , d’après l’antiqwe, 
par Coysevox. 

Les cinq Termes qui succèdent, répondent 
à ceux que nous venons de voir du côté op¬ 
posé , et représentent ; 

Le fleuve Achéloüs tenant la corne d’abon¬ 
dance , par Mazière ; 

Pandore avec sa boîte , par Legros, d’après 

Mercure , par Vauclève ; 

Platon tenant le médaillon de Socrate, par 
Rayol ; 

Et au bas de la rampe du sud , par laquelle 
nous allons remonter au parterre d’eau , Circé, 
par Magnier. 

A gauche, au bout de la tablette qui borde 
cette rampe , est le Gladiateur mourant, copié 
d’après l’antique, par Mosnier, et faisant le 
pendant de la Nymphe à la coquille. A droite, 
du côté de la charmille , est une copie de 
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rApoIlon Pytbicn , par Mazelincj et à la suite, 
en remontant la rampe , 

Uranie , par Carlier j 

Mercure , par de Mélo 5 

Antinous , par Legros 5 

Silène , portant Bacchus dans ses bras , par 
Maziêre 5 

Vénus Callipige , par Ciairion ; 

Tiridate , Roi d’Arménie , par André. 

Ces six dernières statues sont d apresl antique. 

Le Feu, sous la figure d’une femme qui a 
une salamandre près d’elle, et tient un vase 
rempli de feu , par Dozxer , d apres les dessins 

de Lebrun ; 

Le Poème lyrique , tenant une lyre , par 
Tuby, également sur les dessins de Lebrun j 

Enfin le Point du Jour, symbolisé par 1 étoile 
qu’il a sur la tête , et le coq qui est à ses pieds, 
par Marsy. IXous avons déjà vu que cette dei — 
mère donne son nom a la fontaine du combat 
d’animaux, dont elle est séparée parla charmille. 

f 

Entre les deux rampes que nous venons de 
parcourir, s’ouvre un large pen on par ou l on 
descend plus directement du parterre d’eau dans 
celui de Latone. Au haut et des deux cotés 
de cet escalier , sont deux grands et beaux 
vases de marbre blanc , portant Femblênie de 
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LouU XIV , l’un, à gauche, par Drouifly; l’au- 
tre , a droite , par Dugoulou. 

Cet escalier conduit à une terrasse qui se 
développé en demi-lune devant le bassin ovale 
de Latone , et se termine, chaque extrémité, 
par deux autres escaliers plus petits , qui des¬ 
cendent dans une autre terrasse formant le 
pourtour de cet élégant bassin. 

Sur la première, sont quatre vases de mar¬ 
bre, ornes de pampre et de guirlandes-, par 
Giimaud et autres élèves de Rome ; sur la se¬ 
conde, on en compte huit, dont trois répètent 
le sacrifice d’Iphigénie, et trois une féteàBacchus, 
sujets copiés tous deux à Rome, d’après l’an¬ 
tique , par Cormi, s’il faut en croire les au¬ 
teurs (i). Les deux autres représentent, l’un, 
Mars enfant, sur un char tiré par des loups, 
et précédé des Genies de la guerre, par Hardy J 
1 autre, le meme dieu, couronné de lauriers par 

les memes Génies, et assis sur'des trophées, 
par Prou. 

Au centre de ce pourtour et du bassin, s’élève, 
sur plusieurs gradins étagés en pyramide, le joli 


(i) 11 nous semble plus probable que ce sont trois 
élèves de Rome qui ont envoyé chacun une étude du 
même sujet. 
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groupe de Latone avec ses deux cnfans, Apollon 
et Diane, par Marsy. La déesse implore la ven¬ 
geance de Jupiter contre les paysans de Lycie, 
qui lui avaient refusé de l’eau et troublé celle 
où elle cherchait à se désaltérer j ceux -ci déjà 
métiuviorjdiosés , les uns à moitié, les autres 
totalement, en grenouilles ou en tortues, sont 
rangés au bord des divers étages de gradins, 
d’où, justement punis par où ils avaient péché, 
ils vomissent et lancent sur elle des torrens 
d’eau. Les gradins sont eii marbre rouge, le 
groupe en marbre blanc , et les paysans-gre¬ 
nouilles en plomb bî onzé. 

Aux deux côtés de la pyramide, deux gerbes 
de trente pieds de haut s’élancent de l’intérieur 
du bassin , auquel succèdent deux petits par¬ 
terres de fleurs, ayant eux-mêmes chacun leur 
petit l)assin avec groupes et jets d’eau j mais on 
y fait peu d’attention , près des bassins , du 
roupe et des jets que nous venons de décrire. 


4V 

b 


AlléeRtiynle, Entre Ics deux, une rampe douce nous mène 
„ *’!* directement à l’allée Royale , plus connue sous 

iapiâ-VeiL ^ 1 

le nom du Tapis-P^ert, C’est la plus belle du 
parc et la plus fréquentée des promeneurs. Nous 
l’avons eu déjà en perspective et admirée du 
haut de la rampe qui descend du parterre d’eau, 
dans le parterre de Latoiie. 
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Elle doit son nom de Tâ])is-Vert au long eff'' 
lcirj.^e yjazoïi qui en occupe le milieu j et qu’on 
s’étonne de voir toujours frais, quoique toujours 
foulé. Cette allée magniliqne est bordée de 13 
vases et la statues , alteriiaut de deux en deux 


dans l’ordre suivant ; 

Côte du midi. 

Vase orné tle quadrille, 
par Poultier. 

La Fidélité , par Lefèvre , 
avec .un clnen à scs pieds. 

Vénus sortant du liuin, 
par Legros. 

Vase orné de cornes d’a¬ 
bondance, par Ragot. 

Vase orné de tournesols, 
par de Mélo. 

Faune portant un clie- 
vreiiil, parFlamen, d’a¬ 
près l’antique. 

Didoii sur son bûcher , 
par Poultier. 

.Vase orné de tournesols, 
par Slodtz père. 

Vase uni, par Joly. 

Amazone, d’après l’anti¬ 
que , par Buirette. 

AclnÜe, par Vigier : il est 
déguisé eu fille, et se dé- 


Cô)té du nord. 

Vase orné de quadrille, 
par Herpiu. 

La Fourberie , par Le¬ 
comte , fl’éiprès Mignard. 

Junou, statue réputée an¬ 
tique. 

Vase orné de cornes d’a¬ 
bondance , par Barrois. 

Vase orné de tournesols, 
par Drouilly. 

P 

L’empereur Commode , 
sous la formed’Hercule, 
par Jûuvenet. 

\ én us de Médicis, d’après 
l antique, par Freméry. 

Vase orué de tournesols , 

P 

par Legeret. 

Vase uni, par Arcis. 

Gyparisse caressant son 
cerf, par Flamen. 

Arthémise, reine de Carie, 
tenant la coupe où elle a 
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Suite du côté du midi. 
cèle à Ulysse parla préfé- 
ren ce qu’il donne aux 
armes sur lesbijous. 

Vase orné de couronnes 
de chêne et de lau rier , 


Suite du côté du nord. 
mêlé les cendres de Mau- 
sole, son époux, parLe- 
fe vre et Des] ardins. 

Vase orné de couronnes 

*■ 

de chêne et de laurier, 


par Hardy. 


par Hardy. 


L’allée du Tapis-Vert se termine au liassin 
■ d’Apollon , le plus grand du parc , après celui 
de INeptune , dont les superbes groupes ont pu 
seuls effacer celui du dieu du jour , représenté 
sortant du sein des eaux, dans le centre du 
bassin auquel il a donné son nom. 

Le char est traîné par quatre coursiers , au 
milieu d’un peuple de Tritons, de dauphins et 
de monstres marins. Ce groupe est en plomb ; 
il a été fondu par Tuby, sur les dessins de Le¬ 
brun. Le vulgaire , qui lui a donné le nom de 
Charriot embourbé, faute de savoir ce qu'il 


représente , semble , par cette expression, nous 
en révéler le défaut. La gerbe du milieu est très- 
çonsidérable 5 elle s’élève à 67 pieds , et les 
deux autres à 47 . Les trois réunies , quand les 
grandes eaux jouent, couvrent tout le groupe 
et une partie du bassin, d’un nuage de poussière 
humide, qui fjiit un effet admirable dans le 
lointain. 
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Au-delà commence la pièce d’eau appelée le 
Grand Canal, sur laquelle se prolonge si lieu- 
reusement le point de vue. 

Dans le pourtour du bassin, on compte vingt- 
quatre statues ou groupes , dont douze au nord, 
et douze au midi , savoir , en commençant par 
celles du nord ; 


Ai'istée liant Protéc à un roclier composé de 
quelques pierres empilées , qui semblent pi étés 
à s’écrouler sur les deux pnsteui’s , au moindre 
mouvement j et ils ne peuvent manquer d’en 
faire beaucoup, surtout Protée en se débattant. 
Ce groupe est de Slodtz père. 

La nymplie Syrinx , couronnée de roseaux , 


Terme , par Mazière ; 

Jupiter armé de son tonnerre , Terme, par 
Çlairlon ; 

Junon , Terme , par le même ; 

Vertuniiie , Terme , par Lebongre j 

Le vieux Silène , statue présumée antique ; 

Plus loin , en traversant l’allée d’xVpollon, un 
piédestal sans figure j 

Orphée ayant Cerbère à ses pic<ls , et jouant 
du violon j on n’a pas besoin d’oliserver que 
cet, Oq:>l lée, joueur de violon , n’est pas anti¬ 
que , et l’on se demande pourquoi son auteur 
( Franqueville ) a préféré cet instrument de nos 
jours à la lyre d’' 











PARC DE VERSAILLES. i6i' 

La Clarté ^ d’autres disent l’Abondance j sta- 

tue antique ; 

De nx picdestaiix nus j 

l.iismte , en' traversant l’intervalle qui sépare 
le b assin de ]Ncptmie du grand canal j et reve- 
nant par le coté du midi, 

Junon 5 statue antique j 
Deux piédestaux nus j 
I La \ictoire J statue antique j 

1 Deux piédestaux nus j . 

j Enfin , après avoir passé de jîouveau l’allée 

I d’Apollon, 

Bacclius, statue antkpie ; 

I Poinone , Terme j par Lehongre ; 

Bacclius , Tenue , par Raon j 
I Flore J Terme , par Arcis et Manière; 

Le dieu Pan , Terme , par Madère ; 
i Le groupe d’ino se précipitant dans la mer 

j avec son fils Mélicerte , par Graoier. 

, Nous avons traversé le parc , dans son milieu, 

en parcourant l’allée du Tapis-Vert, qui le sé- 
I pare en deux parties presque égales ; nous allons 

maintenant en parcourir^ Fintérieur , en corn- 
[ mençant par la partie du raidi. 

r.j^ssins Les premiers objets qui s’y présentent, sont les 
de niyver FHiver et de FAutomne, nui 

et fie ' 7 I - 

l'Auiomac. correspoudcnt, le preniier au Pnntems , le se- 


li 
























Bosquet 
du Koi^ 


iG2 ouest de la ERArsTE. 


coud à TEté, placés dans la partie du nord. 
An milieu de chacnii de ces bassins , est un 
groupe eu jdomb bronzé, caractérisant la saison 


à lafjuclle il appartient. Celui de î’hiver repré¬ 
sente Saturne à moitié couclié au milieu d’un 


groupe d’eufans qui jouent avec des poissons , 
des crabes , des coquilles j ce dieu tire d’un 
sac une pierre pour la manger. Il faut se tour¬ 
menter nn peu l’im agi nation , pour voir , dans 
ce groupe de Girardon , d’après Lebrun , les 


emlilémcs de l’iiiver ; 


je dirai plus, pour ne point 


les trouver ritlicules, il ne faut pas moins que 
le respect qu’inspirent les noms de ces deux 
grands artistes. Ceux de l’Automne , par Marsy, 
d’après le meme , sont mieux caractérisés. C’est 
Bacclius à moitié couebé au milieu d’un mon¬ 


ceau de raisins , et entouré de petits Satyres. 
Ces deux Jiassins sont dans une large allée qui, 
parallèle à celle du Tapis-Vert, porte le nom 
d’allée de Bacchns et;de Saturne. 

Sur la droite de cette allée principale, nous 
trouvons d’abord , près du bassin de l’Hiver ou 
de Saturne , le bosquet du Roi, où l’on a tâché 
de coi)ier celui de la maison d’Hartevvell, qu’oc¬ 
cupait S. M. Louis XVlll en Angleterre. ■ 

Aux deux angles du cintre qu’il forme vers 
l’ouest J sont placées exléneurement les deui 
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statues colossales de rHercule-Farnèse et de 
Idore , <1 api es 1 auticpiCj la première par CornUj 
la seconde jiar Raon, 


Dans Fintérienr J 


agréablement dessiné à l’an- 


j^îaise , se deiobcntj a droite et à üanche de 

1 "? ^ ^ 

ciitrcG, au milieu de deux cabinets de verdure ^ 
deux vases de marbre, enrichis d^exeelleiis bas- 
felicfe qui représentent , le jiremiei une Bac^ 


clianale , le second un mariage antique , et 
copiés tous deux à Rome par Griniaiid. lU 
étaient places jadis sur les des de pierre que 
nous avons remarqués près de la fontaine'de là 
Pyramide ( p. i4l ). Un gazon frais et ve-, 
louté, comme ceux que je me rappelle avoir 
admliés en Angleterre, forme, au milieu de ce 
jardin, un tapis délicieux, bordé de touffes 
d’arbres et d’arbrisseaux, entre lesquels serpente 
l’allée qui sert de promenade. A une extrémité 
de ce gazon, s’élève, sur une colonne de marbre 
de Languedoc, et d’ordre corintiiien, une jolie 
statue de Flore. Des fleurs et des arbustes de toute 
cs])èce, tant exotiques qu’indigènes, parfument 
lair, et achèvent la décoration de ce parterre, 
qui attend encore , dil-on , de nouveaux embel- 
lisscmcns, entre autres un obélisque à la place de 
la colonne , et un bassin de marbre, avec gerbe, 
au milieu du gazon. Ce jardin n’est ouvert au 
public que le soir , ayant le coucher du soleil. 
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lîflssîtt En face de l’entrée est la pièce d’eau ^ dite 
du Miroir, clu Miroir y qui Lire son nom de sa forme 

cintrée. 1.1 n’a d’antre ornement que les deux 
gerbes d’eau qui l’alimentent, et le talus gazonné 
qui l’entoure a moitié vers l’est, en forme d’am¬ 
phithéâtre, Le dessinateur de ce bassin, en l’en¬ 


tourant ainsi d’un talus demi-circulaire 


a- 


t-il su qu’il nous donnait un denii-écliantillon 
des lacs formés pai’ les cratères des volcans, 
tels que celui^ d’Albano, près de Rome, le lac 
A veine, près de Naples, le lac Pavin , près du 
Mont-d’Or en Auvergne j et qu’en compîettant 
le cercle, il eut completté la ressemblance ? 

.Sur la terrasse, également cintrée , qui règne 
dans le pourtour, sont placées quatre statues 
regardées comme antiques : une Vestale, une 
Vénus, un Apollon et une Impératiice, 

En continuant â nous diriger de l’ouest â 
l’est, et prenant, entre les allées qui abou¬ 
tissent au cintre du bassin , celle du milieu , 

Bosquet arrivons directement au bosquet de la 

de la aeinc. R.eine , agréable jardin\ semi-anglais , peuplé 

d’arbres étrangers. Dans le milieu est un carré 
nommé Salle des Tulipiers, du nom des arbres 
qui l’ombragent^ et au centre du carré, un 
vase en granit, accompagné de quatre vases en 
bronze , placés sur les .cotés , en forme de 


JSflf 

d. 

Cas' 
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J*- la 


Ua^icadÉH 


cruelles antiques. C’est un etes bosquets fermés 
où l’on ne peut entrer qu’en s’adressant aux 
gardiens, qui en ont la clé. 

Traversant l’allée de Bacebus , en face de cg 
laiic jû”Bai boscfuet, HOus ti'Ouvons celui de la Salle de Bal, 
ou-le b ainsi nommée à cause des bals que la cour y 
donnait quelquefois dans la belle saison. Elle 
est parfaitement ovale ; le milieu forme une 
espèce d’arène où s’exécutaient les danses , et 
l’enceinte un nm phi théâtre , d’un côté en talus 
de gazon , de l’autre ' en gradins de roc ailles 
et de coquillages. Ce dernier produit un char¬ 
mant efièfe quand les eaux jouent , par les 
nappes liquides et brillantes dont le couvrent 
et le tapissent un grand nombre de jets de 
bouillons et de gerljes ; ce qui fait ressortir 
l’éclat J ainsi que la variété des rocailles et des 
coquillages, dépouillés de toute illusion, lorsque 
les eaux ne les animent point. Alors on ne voit 
que de petites pierres et des coquilles qui > 
attachées et suspendues par des üls de fer ^ 
ont quoique chose de mesquin et quelque res¬ 
semblance avec des colifichets d’enfans, sans en 


excepter trois cuvettes biillantécs de nacre 
de perle. Ces torchères et vases en plomb jadis 
dore qui décorent ect ampliitbéâtrc, sont de 
Honzeau , Massou et Ecliongrc. 
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Quinconce 
du midi. 


Grt^qu^t 
c)e la 

Çolonade. 


Au sortir et au nord-ouest de la Salle de Bal 
qu’on nomme aussi Salle de la Cascade y nous 
trouvons le quinconce du midi, faisant le pen¬ 
dant de celui du nord , placé de l’autre côté 
du Tapis-Vert. C’est une grande salle de ver-' 
dure, décorée de huit Termes, dont quatre 
autour de la pièce de gazon qui est au milieu, 
et quatre sous les maronniers qui l’ombragent. 
Les premiers sont, en entrant dn côté du par¬ 
terre de Latonc et commençant à droite , 

7 

Pomone , Hercule, Flore et Vertunme j les 
autres , adossés a la charmille , sont, un autre 

P 

Flercule , une Bacchante, le Dieu des Jardins, 
et Palias. Tous ces Termes ont été exécutés 
par divers sculpteurs sur les dessins du Poussin. 
Le vase orné de trophées et d’instrumens pas¬ 
toraux qu’on voit dans un enfoncement de la 
charmille, est de Robert. 

Au sud et à peu de distance de ce quinconce, 
on trouve le bosquet fermé de la Colonade. 
Elle est composée dè Sa colonnes , partie en 
brèche violette, partie en marbre de Languedoc, 
partie en bleu turquin, qui, placées circulaire- 
nient, répondent à autant de pilastres, tous en 
marbre de Languedoc. Les colonnes comme 
les pilastres , sont d’ordre ionique, et réunies 
entre elles par des arcades qui supportent unt 


s 
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corniche surmontée dhiii attiqiie : 02 vases de 
marbre blanc , répondant à chaque colonne, 
forment le couronnement de ce bel ouvrage de 
Jules-Hardouiii Mansard. Sur les iinposles sont 
des bas-reliefs représentant des jeux et des 
amours , parfaitement exécutés , par Mazière , 
Grailler ^ Leliongre et Lecomte. 

Sous Iqs arcades sont 28 grandes cuvettes , 
également en marbre blanc, de cliacune des¬ 
quelles sort un jet, dont les eaux produisent 
autant de nappes et de cascades, en retombant 


dans ie.cbéneau creusé circula ire ment au-des¬ 
sous pour les recevoir. 

Au milieu de Fa rêne est le beau groupe de 
rEnlèvement de Proserpinc , par Glrardon 


PfiUe 

âeÿ 

Maron U i et 6 
ou de& 
Âq tiques. 


d’après Lebrun ; sur le piédestal 10nd qui le 
supporte y sont représentés, en bàs-reliel, trois 

scènes de la même fable. 

Tout près et au sud“ ouest de ce bosquet 
fermé, est la petite salle ouverte, nommée Salle 
des Maronnîcrs ^ ou mieux des Antiques , a 
cause des dix bustes et statues antiques quelle 


renferme, savoir ; 

D’un côté : les quatre liustcs d’Apollon, d A- 
lexandie le grand, d’Otlioii et de Marc-Auiele, 
séparés par la statue en pied d Antnioiis. De 
l’autre : ceux d’Auto uni, de SepUme - Sévère ^ 
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d Octavien et d.A.iinibulj sépares par la statue 
de Méléagre. 

C est, dons ce parc , les seules figures dont 
les noms soient insciits au bas , et la [U'incipale 
réunion d’antiques cpi’il renferme , si toutefois 
ce sont des antiques ^ cc <pion peut également 
inei ou affirmer. Xja statue d’A.ntnioïis est en 
neuf ou dix morceaux^ Fextrémlté inférieure du 

à 

torse formant un seul bloc avec les cuisses, est 
tout cc qu’elle nous paraît avoir d’iiicontestable- 
incnt antique. Son pendant Méléagre est en quinze 
morceaux, tant grands que petits , en comptant 
la tête, qui cependant ne lui est pas bien clai¬ 
rement étrangère , pouvant avoir été trouvée 
près du tronc j son nez rapporté semble venir 
à l’appiii de cette conjecture. Le buste d’Apol¬ 
lon , le plus intact de tous, en est aussi le plus 
beau. La tête d’Alexandre est rapportée, et la 
figure tellement ignoble qu’on a peine à la 
reconnaître pour celle du conquérant de l’Asie. 
Le nez écorné de celle de Marc-Aurèle a été 
complété par un bout de nez tellement mo¬ 
derne , que, joint à ses moustaches et à ses 
favoris à la française, il rendrait méconnaissaiile 
1 empereur romain , si l’on ne lisait son nom au 
bas. La tête d’Antonin est parfaitement carac- 
lerisee et parfaitement antique. 11 en est de 
même de celle d’Octavien et d’Annibal. 
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]\ous avons vu tout ce qui est à voir dans la 
pai'LÎe méridionale du parcj passons maintenant, 
en traversant le Tapis-\ ert, dans la partie sep¬ 
tentrionale. JNous y trouverons d’abord les deux 
R'Bsifis bassins du Printerns et de l’Eté , faisant le pen- 
dant de ceux de l’Automne et de l’Hiver, que 

eldelEni . ^ ^ 

nous venons de décrire dans la partie méridio¬ 
nale. Le premier, celui du Printenis , est repré¬ 
senté par Flore qu’en toiire une troupe d’enfans 
tenant des guirlandes de fleurs. Le second nou^ 
offre l’Eté , sous la figure de Cérès , couronnée 
d’épis et entourée d’enfans jouant avec des fleurs 
qui croissent parmi les blés. Ils sont tous deux 
exécutés en plomb bronzé, d’api ès les dessins 
de Lebrun, celui de Flore par Tuby, celui de 
Cérès par Regnaudin. Ces deux bassius^ ont 
chacun une gerbe d’eau , comme ceux de Bac- 
chns et de Saturne , et donnent , comme ces 
, derniers , Je nom de leurs dhiuités respectives 

à l’allée dans laquelle ils sont placés. 

Deux allées transversales coujient à angle 
droit colle des Saisons , et poi tent ellcs-memes 
les noms , rime du Printenis et de l’Hiver, 
l’autre de l’Eté et de l’Automne. C’est aux 
quatre points d’intersection que se trouvent les 
quatre bassins. 

Entre celui de idore et celui d’Apollon, est 
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lin grand carré de verdure , traversé en diauo- 

O 

nale par une allée qui va de l’im à Tautre. 
LVui des deux trinngies qidelle forme par sa 
direction renferme le bosquet rond et fermé des 
Dômes , dont la principale ejitrée est par ie 
Tapis - V ert. il tire son nom de deux petites 
rotondes couvertes en dôme, dont on ne voit 
j)lns J au moment oii nous écrivons, que la 
place et les débi'is, dans deux enfoncemens qui 
se font face : ils ont été détruits en 1820, mais 
pour être rétablis. 

Le milieu de ce bosquet est occupé par un 
bassin octogone, entouré d’une balustrade , dont 
les balustres sont en marbre blanc, et l’a]>pui 
.en marbre de Languedoc. Cet appui est creusé 
en goulot te , où circulent et s’écoident les eaux 
qu’y versent, d’espace en espace, de petits bouil¬ 
lons qu’on voit sortir d’autant de coquilles. La 
grosse gerbe du milieu s’élève à 70 pieds. 

Autour règne une terrasse ornée aussi d’une 
balustrade qui diffère de l’autre , en ce que c’est 
l’appui qui est en mar]>re blanc, et les balustres 
en marbre de Languedoc. La plintlie et les pi¬ 
lastres de cette dernière balustrade sont couverts 
de quarante-quatre bas-j’eliefs fort estimés, re¬ 
présentant les armes anciennes et modeiTies, 
employées par les differentes nations de l’Eu- 
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rope J ouvrïige de Girnrdoii j de Mazeliae et 
de Guérin. 

Autour et dans rintcrieur de renccinte, sont 
rangées circulairenient huit statues de inaibie 

t' 1 3 * 

blanc J savoir , en comnicnçant par la dioite . 

Une nvniphe de Diane portant les filets de 
cette déesse , et caressant sa levrette , par 

Flamen j 

Flore, par Magnier 5 

Arnphitrite tenant une écrevisse, par Augier, 

Ariori jouant de la lyre, par Piaon 5 

ïno y devenue la nvmplie Leucothoe y tenant 

un aviron , par Rayol ; 

Le Point du Jour, sous la figure dhm jeune 
homme cpù a un flambeau a la main et un 
hibou à ses pieds , yniT Legros ; 

La nymphe Galatliée , par Puby ; 

Le berger Acis y son amant ; jouant de la 

flûte 5 par le meme. 

L’autre triangle renferme le bassin d Ence- 
j'Eflceiade. ^ -^t cntoui'é d’uiie enceinte 

octogone. Le milieu est occupé par un mon¬ 
ceau de rochers, au centre desquels Encelade, 
run des géans foudroyés par Jupiter, avec les 
monts c[n’ils avalent entasses pour escaladet les 
deux , laisse voir sa large main, sa tête énorme 
et ses énormes épaules, au-dessus des débris 
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sous lesquels le reste de son corps est écrasé j 
débris figurés par des caillons qui pourraient 
a peine bure quelques contusions au géant, et 
dont il lui serait aisé de se déliarrasser par la 

moindre secousse. Cette tête et la partie du 
corps qui se voit sont fort bien exécutées par 
Marsy.. La bouebe vomit un jet de 60 pieds de 
haut et (rnn volume extraordinaire. La main 
jette aussi de beau, ainsi que les caillons. 

De ce bassin , encombré de roseaux et autres 
))lantes aquatiques , ou peut, en repassant par 

noT ^ du nord , 

qui fait le pendant de celui du midi, décrit plus 

haut ( p. 66 ). 11 est également orné de huit 

Termes , dont quatre placés aux quatre angles 

du gazon qui en occupe le milieu , et ’ quatre 

adossés à la ciiarmiJle qui en forme l’enceinte. 

Les quatre premiers sont : 

•U Aboudaucc , suivant les uns, Pomone 

suivant les autres. Elle tient deux cornes 

d iibondance ,. 1 une remplie de raisins et de 

fruits , l’autre de pièces de monnaie qu’elle 
répand. 

Un Satyre jouant de la flûte * 
r loi e couronnée de fleurs ; 

Un Faune prétendu antique. 

Et les quatre autres : 


\ 
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CyRèle portant une corne d’aJVondance dans 
#a main , et des tours sur sa tête j 

Wygie ou la Santé , avec une couronne de 
lierre, une aiguièie, une coupe , une vipère et 
une peau de lion j 

Cérès couronnée d’épis j 
Enfin nilvcr enveloppé dans son manteau. 
Ce dernier , fort lûen exécuté , est de Théo¬ 
don J les autres sont de dilféreiis sculpteurs , 
d’après les dessins du Poussin. 


Bosquet 
<3eb Bai us 


Sortant de ce cjuinconce ^ par la principale 
entrée qui est au levant, en face du parterre 
de Latone, on trouve, à gauche, celle du bos¬ 
quet d’Apollon , le plus agréable de tous ceux 
que renferme le parc. Sa beauté ne consiste 
point dans, les ornemens symétriques de l’art : 
ici ,tout est nature, c’est un véritable jardin 
anglais. Un énorme rocher, de la forme la plus 
pittoresque , de la masse la plus imposante , 
sans cacher parfaitement les traces de la maçon- 

* J 

ncrie dont il est composé, n’y produit pas moins 
une illusion si complète, qu’il est difficile de 
s’en défendre. J’ai cru revoir quelques - unes 
de ces roches sauvages et majestueuses que 
m’ont offertes les diverses montagnes où j’ai 
voyagé. 

Au milieu, s’ouvre une vaste grotte que 
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paraissent soutenir de lourdes colonnes grossiè¬ 
rement ébauchées ÿ c’est l’entrée du palais de 
Tliétis, dont les uym[)he 5 s’empressent de ser¬ 
vir Apollon , au moment où il vient se reposer 
des fatigues du Jour dans les bras de la déesse. 
Deux d’entre elles se disposent à lui laver les 
pieds, une troisième lui verse de l’eau dans un 
bassin: trois autres sont debout derrière lul- 
l’unè -prend soin de ses cheveux , et deux tien¬ 
nent des vases à parfums. Elles sont toutes 
belles comme le dieu même qu’elles servent ; 
leurs altitudes sont gracieuses et naturelles, et 
leurs humides draperies si légères , qu’elles dé¬ 
robent à peine les cliarmes de la nudité. Lais¬ 
sons à d’autres le soin de nous apprendre qu’elles 
sont en marbre blanc ; que les trois premières, 
ainsi que le dieu, sont le chef-d’œuvre de Gi- 
rardon, les trois dernières de Regnaudin ÿ pour 
moi, Je ne vois ici que la nature, et si j’aperçois 
Fai t, c’est comme cherchant à la rivaliser, en 
rembellissant, 

A droite et à gauche de ce magnifique groupe, 
en sont deux autres qui l’accompagnent mer¬ 
veilleusement , l’un de Guérin, l’autre de Marsy. 
Ce sont, dans l’un comme dans l’autre, les 
chevaux du Soleil abreuves par des Tritons : 
on en voit deux qui se battent 3 fuu mord la 
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,croiipc de i'aiitre qui se cabre : lui Triton lève 
im bras nerveiiiî pour ies retenir. 

Cet ensemble ibrnie le plus parfait morceau 
de sculpture qui soit à Versailles. Qu’ils de¬ 
vaient faire un mauvais effet , les trois Ijalda- 

^ * 

quins de métal doré qui couvraient dans l’origine 
ces trois groupes ! Les seuls baldaquins qui leur 
conviennent sont les voûtes n tsli(]nes de la grotte. 

Les nappes d’eau qui s’écliappcnt en torrens 
des diverses parties du rocher, ajoutent, au ton 
sauvage et naturel que lui a imprimé M. llobert, 
dessinateur de ce bosquet^ un mouvement et un 
bruit qui semblent l’animer, avec une fraîcheur 
délicieuse, augmentée encore parle petit lac que 
forment toutes ces cascades au pied du rocher. 
C’est ainsi que s’échappent les eaux des grottes 
de Sassenage en Dauplnné ( V. route de Paris 
à Turin , p. log ) , et des grottes de Roya en 
Auvergne (V. route de ParisàBeaucaire ,p. 172). 
Des arbres de haute tige , parmi lesquels il en 
est beaucoup d’étrangers , ombragent le reste 
de l’enceinte et jusqu’au sommet du rocher. 

Des sièges et un tapis de gazon offrent ^ en 
face de ce rocher., de ces cascades, de ces grou- 

1 

pes et de ce lac, d’agréables repos aux cm ieux 

qui se plaisent dans la contemplation de la belle 
nature , et des bea\ix - aj ts fpd neti sont qu« 
riiiiitation,^ 



I 



















Tel est le bosquet des liaius d’Apollon : il 


n’en est aucun où l’on s’arrête avec plus d en¬ 
chantement. On est devant des chefs-d’œuvre 
de sculpture, dans renceinte de la plus magni¬ 
fique habitation de l’Europe, et l’on se croirait 


^ rndlc lieues du monde habite , au sein de la 
nature même, qu’on s’imagine prendre en quel¬ 
que manière sur le fait. On dit que la cons¬ 
truction de ce rocher a conté des sommes 


Rûod- 


énopmes, qui auraient suffi pour construire 
plusieurs palais. 

Api ès avoir remonté , de l’ouest à l’est, le 
coté méi’idional de cette partie des jardins 
nous allons en redescendre , de l’est à l’ouest 
le coté septenti'ional, en commençant par le 
Wi.Tond-Vert, boulingrin circulaire, entouré d’une 
charmille, dans laquelle sont ouvertes quatre 
niches de verdure remplies par les quatre sta-. 
tues suivantes, ouvrage de divers artistes, d’a¬ 
près l’anlique : 

Diane caressant sa levrette ; 

Bacchus couronné de raisins • 


Et deux Faunes jouant des .cymbales. 

Le bosquet qui entouré ce boulingrin est 
entouré lui-même rlùine allée quadrangulaire 
aux angles de laquelle sont trois niches de ver¬ 
dure et IUT petit bassin ovale. Des trois niches- 
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deux seulement sont remplies , runc par un 
groupe, d’après l’antique, représentant un Sa¬ 
tyre , et un berger qui joue de la syringe 5 l’autre, 
par un très-beau buste prétendu antique, en mnr"; 
bre blanc, avec tunique en marbre porter. Ou 
veut reconnaître dans le groupe, les uns le Satyre 
Marsyas montrant à Olympe à jouer de la sy- 
riuge; les autres, du no!nl)re desquels est Mont- 
faucon , le dieu Pan montrant la musique à 
Apollon. Quant au buste , placé depuis peu , il 
n’est encore mentionné que par le Clcerone ^ 
qui ne nous apprend autre chose , sinon que 
c’est un buste en marbre , et par M. Charles 
Piquet, qui nous dit de pi us que c’est une 
tete d’Adrien, confondant sans doute cet em¬ 
pereur avec son mignon Antinous, dont la 
belle tétc peut seule avoir été le modèle de ce 
magniiique buste. 

Le bassin est décoré d’un groupe de six jolis 
enfans en bronze , jouant dans une petite île 
qui en occupe le milieu. Deux sont détachés 
et nagent avec une grâce tout-â-fait enfantine. 
Nous avons le regret d’ignorer , avec tous les 
auteurs, le nom de celui à qui nous devons ce 
charmant groupe , qui ne peut appartenir qu’à 
l’un de nos meilleurs sculpteurs. Une geclje sort 
à gros bouillons dn milieu de ce bastiti , et 
s’élève à 48 pieds, ' 12 
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OUEST DE LA FR AIN Civ 


C’est, de tous les bassins du parc , le plus 
" petit , le plus solitaire , le plus ombragé ; c’est 

aussi celui au l>oi'd duquel j’aimais le plus à me 
rejjoser. Un Jjanc eiilbncé dans une niche de ver¬ 
dure m’y invitait; la rosée du jet d’eau venait 
expirer à mes pieds , en rafraîchissant lefeniliage 
qui rn’onibra^eait* Le même ombrage couvre 
aussi le bassin , dont les eaux ne reçoivent les 

^ J 

rayons du soleil qu’autant qu’elles vont les cher¬ 
cher au liaut des airs. Le silence mystérieux 
qui règne dans cette étroite enceinte de ver¬ 
dure , n’ést interrompu que par le gazouillement 
des oiseaux qu’il attire , et par le nuirmure de 
l’eau qui s’élance et retombe. Trois allées, sans 
largeur et peu fréquentées , en sont les uniques 
avenues. Ainsi quelques passans troublent, d’in¬ 
tervalle eu intervalle, les rêveries que ce frais 
réduit inspire , ou les tendres sermens qu’il fa¬ 
vorise, 

e, „ Continuant notre direction de l’est à l’ouest, 
di-t’Etoife, nous entrons d’abord dans la Salle de l’Etoile, 

ainsi nommée à cause de la ligure pentagonale 
de l’allée qui l’entoure. En se plaçant au centre 
des rayons qui al)onlissent aux angles du pen¬ 
tagone , on voit , au bout de quatre d’entre 
eux ( le cinquième étant occupé par une allé® 
transversale ) , les quatre statues antiques , ou 
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d’après l’antique , de Mercure, d’Uranie , d’A¬ 
pollon et d’une Bacchante, placées dans autant 


Rifisln Je 


de niches de verdure. Au-delà de cette allée, 
en est une autre qui l’embrasse circulairement, 
et qui présente encore quatre niches, dont les 
deux seules occupées renferment , Tune le 
groupe de Ganimède et Jupiter métamorphosé 
en aigle , l’autre une statue restaurée , qu’on 
croit être un Racclius. 

L’allée qui traveise l’Etoile , eu partant du 
petit bassin des Enfans , se prolonge jusqu’à 
celui de l’Obélisque , qu’elle traverse de même, 
pour aller se terminer à l’allée d’Apollon , ou 
se terminera aussi notre description du parc. 
Le bassin de l’Obéhsquc est ainsi nommé , à 
cause de la forme que prennent dans les airs 
les cent jets dont il se compose , d’où lui vient 
encore le nom des Cent Tuyaux. Ils jaillissent 
tous d’un massif de roseaux en plomb , groupés 
autour d’un jet principal, qui s’élance d’un bassin 
supérieur , d’où Feau retombe dans un autre , 
par des gradins formant autant de nappes et 
de cascades. 

Il ne nous reste plus rien à décrire dans les 
jardins , le parterre et le parc de \ ersailles. 
ISous avons vu que , là comme dans l’inté¬ 
rieur , tout est grand comme le grand mopar- 
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que, et somptueux comme sa cour. Si, dans 
le palais , tout est or , marbre et peinture, 
dans les Jardins, tout est maii>re , bronze et 
sculpture , indépendamment du charme , sans 
cesse reproduit, des ombrages touffus et des eaux 
de toute part jaillissantes. Les Pu jet, les Cous- 
tou , les Goysevox , les Girardon , et une foule 
d’autres célèbres sculpteurs s’y sont disputé, 
avec le prix du talent , les hommages de la 
postérité. Un plus grand nombre d’artistes sans 
nom nous ont étonnés, en niéntant aussi nos 
applaudissemens, auprès de ces grands maîtres, 
dont ils se montrent souvent les dignes rivaux. 

Une seule de ces belles et innombraldes sta¬ 
tues , un seul de ces beaux et innombrables 
groupes suffiraient ailleurs pour captiver l’admi¬ 
ration ; ici, elle ne sait oii se reposer, au mi¬ 
lieu de tant de richesse et de magnificence, 
ayant à se partager entre les chefs-d’œuvre 

de sculoture et ceux de la nature , soumise 
£ 

aux règles de l’art par le célèbre dessinateur 
des jardins, André Lenotre. Il fut pour ceux 
de Versailles ce ujue lurent Jules - flardoum 
Mansard pour l’architecture, et Ghai les Lebrun 
pour la peinture. C’est à lui que nous devons 
la plupart de ces jets , de ces gerbes , de ces 
cascades , euüu tous ces jeux des eaux qui, re^ 
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profîlûts, sons nulle formes , convertisscjDt , 
pour ainsi dire , la nature morte en nature vi¬ 
vante , en animant tout-à-coup une multitude 
de scènes , muettes sans elles et comme [)rivées 
de vie par le repos et le silence : elles la recou¬ 
vrent, avec le mouvement, aussitôt que les eaux 
jouent, ce qui n’a lieu que rarement, à certains 
jours de fête , pour les grandes eaux et tous 
les premiers dlmanclics de mois , pendant l’été, 
pour ce qu’on appelle les petites ea iix. Ce sont 
autant de spectacles hydrauliques qui , très-re¬ 
cherchés des Parisiens , les attirent en foule , 
lorsqu’on en est prévenu par les journaux. 
Alors tout est mouvement dans le parc j à 
celui des eaux se joint celui de la multitude des 
promeneurs qui courent, d’un bassin à l’autre , 
repaître tour à tour leurs regards de la variété 
des elfets , et remplacer sans cesse leurs jouis¬ 
sances par des jouissances nouvelles. 


w 
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SUPPLEMENT 

■i 

AU C H A P I T ]l E P. R É C É D E N T. 


Grand et petit Tria non. 

L’admiration n’est j>as encore épuisée , tant 
que nous n’avons pas vu le grand et le petit 
Trianon. Ces deux maisons royales, situées à 
une extrémité du parc, sont si riches en objets 
intéressans, que, pour les voir tous et les bien 
voir, il faut encore près d’une quatâème jour¬ 
née. Les amateurs peuvent la passer toute en¬ 
tière sur les lieux , ayant la facilité d’y prendre 
leurs repas , à toute beure et à des prix très- 
modérés , chez \ erdonal, Suisse du petit Tria¬ 
non , et restaurateur à la carte. 

Parvenus à l’allée d’Apollon , qui termine , 
à l’ouest, la première enceinte du parc , nous 
tournons à droite , pour aller gagner la double 
avenue de ce double cbâteau. On entre par la 
grille qui se présente à gauche , et l’on arrive 
AU grand Trianon , le principal des deux, le 
seul qui puisse mériter le titre de château. 

Il semiile que les arts aient voulu réaliser, 
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en le formant , nn de ces palais enclianlés dé¬ 
crits par les poètes. Fden <le pins {.galant et de 
plus magnifique à la fois , rien de plus ravissant 
que ce séjour , qui rappcdle aux amateurs du 
Tasse celui de la voluptueuse Armidc. Ija façade 
offre l’apparence d’un palais de marbre , tant 
cette ri elle matière y est jirodiguéc. ELe n a 
que le rez de cliaussée. Deux ailes en retour 
d’équerre , terminées par deux paiillons , sont 
réunies entre elles par une galerie qui figure la 


façade principale. Celte galerie, ou façade > 
éclairée par sept grandes portes vitrées et cin¬ 
trées , présente , dans son milieu , huit colonnes 
ioniques de marbre campan- dans sa longueur, 
quatoi'ze pilastres du même ordre et de marbre 
de Languedoc, dont huit répondent aux co¬ 
lonnes. Les deux ailes sont décorées de dix-sept 
pilastres chacune. 


On voit avec surprise que tous les chapiteaux 
sont en pierre, sans nuire à l’effet de l’ensemble.’ 
Le tout est couronné d’une frise en marbre de 
Languedoc, et d’une balustrade en piei're , qui 
était couronnée jadis elle-même de \ascs et de 
groupes 5 détruits depuis long-tems, quoique tou¬ 
jours indiqués dans la plnpai t des descriptions. 
De distance en distance j brillent des jiaiincaux 
du même marbre. Cette balustrade entoure un 
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comble ;i j ilaliennc , semblable à celui du ebâ- 
tcau de Versailles. 

Intérieur Intérieurement la galerie est décorée par qua- 

à U grand ri, t l 

.Trianon, torze colonnes de marl)re de Languedoc et 
d ordre ionique, du coté de la cour; par autant 
de pilastres du meme ordre et du meme marbre, 
du cote des jardins, Llle était auparavant à jour^ 
Bonaparte y a fait adapter les vitrages qu’on y 
Toit à présent. 

Pavée en marbre Idanc et noir, et plafonnée 
en plâtre , par compartimens denticulés , elle 
sert de vestibule aux deux ailes, où se trouvent 
renferniées les diverses salles , moins remar¬ 
quables par leur élégance que par les tableaux 
qu elles renferment, ]\ous ne les décrirons point, 

parce qu’ayant été souventcIiargés,ils sontsujets 
à Fétrc encore. 

On remarque avec surprise, dans la première 
pièce a droite, dite des Gardes-du-Coqis , une 

statue de Minerve, près d’un autel caché der- 

* 

riere une espèce de devanture de placard qui, 
en s ouvrant, convertit cette salle en chapelle. 
Dans la seconde , nous avons admire un nia- 
gnifique portrait de Louis XV , eu tapisserie 
des Gobelins ; dans un autre , un petit relief 
en agate , trouvé parmi les ruines d’Hercula- 
iiuin , et représentant une cérémonie religieusei 


s 













L 



PARC'DE YERSAILLES. i 85 

sans parler de deux table^, d’une grande cu¬ 
vette et de quatre cippes eu malacliite. Cette 
pierre précieuse , que nous fournissent, en si 
petits échantillons, les mines de cuivre durSord, 
forme ici, à elle seule , presque tout l’ameuble¬ 
ment d’une salle. Enfin, la dernière nous 
présente quatre vues de Versailles, dont la 
plus frappante est celle du bassin de Nep¬ 
tune , avec tous scs jets d’eau. Notre indica¬ 
teur nous y a fait remarquer aussi un curieux 
elïet d’acoustique , en plaçant l’un de nous à 
un coin delà salle, et lui, faisant entendre , au 
travers du lambris, ce qu’il disait à voix basse 
dans l’angle opposé. 

La galerie de peinture, à laquelle cette salle 
sert devestUmle,renferme un grand nombre de 
tableaux , mobiles comme ceux des apparie- 
mens, et par celte raison , sujets de même à 
changer. 11 ne peut donc entrer dans notre [dan 
d’en donner la nomenclature , encore moins la 
description. Un portrait du comte de Toulouse 
encore enfant, sous la figure d’un Amour qui 
doit, par Mignard j une ferme villageoise^ par 
Léjucicr , et les trois ambassadeurs de Maroc , 
au spectacle, charmante miniature de Coypel j 
tels sont les morceaux qui m’ont fait le plus 
d’impression dans cette galerie. 



i86 OUEST DE LA FRAIS’CE. 

Parmijcs sculptures, je ne citerai quiin joli 
Cupidon en marbre blanc , cpii j-oiie avec un pa¬ 
pillon et une rose • les nombreux modèles de 
navires qu’on y a réunis méritent aussi d’étre 
mentionnes. Ils sont figures avec une perfection 
et des proportions telles qu’on croirait les voir 
dans leurs dimensions naturelles : le plus grand 
, représente l’Océan, vaisseau de liunc à trois 

^ O 

ponts. On en compte au moins vingt de tout 
bord , c’est comme une petite flotte. 

Dans les appartemens de derrière, on admire, 
entre deux belles vues flamandes, un magnill- 
que tableau de neige , par César Yaiiloo : jamais 
l’hiver n’a été peint avec tant de vérité. 

L’appartement de l’aile gauclie renferme aussi 
plusieurs tableaux de l’école moderne, dont les 
sujets et les auteurs ne peuvent être indiqués 
que par les gardiens , et c’est une tâche dont 
ils ne manquent jamais de s’acquitter. La der¬ 
nière de ces pièces est magnifique': c’est un 
salon entièrement revêtu de glaces. 

Jardins Lcs jardiiis du Grand Trianon ne sont point 
giaiîd pjj,. indicateurs du château, mais 

loanoiD * . ^ 

par ceux du Petit Trianon , avec lequel les 
met en communication un bosquet particulier, 
placé entre les deux. Les emlicllissemens de 
ce bosquet sont un petit bassin rond, 


1 


avec 
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groupe d’enfans en plomb, ime cascade avec 
enfant eu bronze, et une petite statue d’Ata- 
lante luttant à la course. 

* « 

De là on arrive au l^assin du T^aocdon , ainsi 
nommé à cause du groupe qui en fait Forne- 
Tuent principal. Cette copie, en marbre Idanc , 
du plus beau morceau de sculpture qui nous 
reste de Fantiquité , est de Tuby. Au niibeu 
du bassin, qui est de forme oblongue et cintree, 
on voit un groupe en plomb re[^résentant un 
jeune Satyre qui joue avec une pantlière , par 

Marsy. 

Ce bassin conduit et touche a celui de 1 Am 
pliitbéâtre j il doit ce nom à la forme ascendante 
et demi-circulaire du terrain qui Fentoure. Dans 

r ^ ^ 

le fond est une colonne de marbre , surmontée 
du buste d’Alexandre ; et dans le milieu, un 
bassin circulaire avec quatre nymphes en plomb, 
par Hardy. La cliarmille qui dessine cet ani- 
pbithéàtre est entrecoupée de nicliesdc veiduie, 
garnies de bustes représentant divers personna¬ 
ges de Fantiquité , dont les noms sont la plupart 
inscrits au bas. La salle des Maronniers , qui lui 
succède , offi'C une longue pièce de gazon 
que termine à chaque bout uii bassin 01 ué 
de groupes d’enfans en plomb. Sur un. des 
cotés est une statue d’Apollon j par Lefèvre. 
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Tient ensuite la cascade , en maibre de Lan¬ 
guedoc et en rocaiiles. Elle rappelle, par sa 
forme , celle do St.-Cloud , qu’elle est loin d’ail¬ 
leurs d’égaler en beauté. Dans le bassin supérieur 
est le groupe de Neptune et Ampliitrite, par 
Vanclève, et dans celui de dessous , un relief 
en bronze, représentant la naissance de Vénus, 
par le meme. Des deux côtés sont les deux 


statues de Louis XV et de la reine Marie 
Leezinska, son épouse , par Coustou. 


Tout près de là , est le bassin circulaire du 


Hond d eau y , orné de Tiitons et d’un Amour * 
en plom]>, ef un peu plus loin, celui du Plat- 
fond ou du Miroir ,'le plus beau du grand Tria- 
îion. Ce bassin est divise en supérieur et infé¬ 
rieur. Le premier offre, dans son milieu , un 
gioupe d Amours , et sur ses bords , deux dra¬ 
gons , le tout exécuté en plomb, par Hardy. 
Dans son pourtour, on voit une assez médio¬ 
cre copie du Rémouleur antique. Le second 
bassin lenfcinic , dans 1 intérieur, deux groupes 
d enfans qui jouent avec des crabes et des 

coquilles J dans le pourtour, deux statues anti¬ 
ques et des vases. 

Tiaveisant la plantation du grand quinconce, 


on arrive au parterre bas y le milieu est 
occupé par un bassin octogone , qui a pour or- 
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nement tin enfant en plomb , entouré de rai¬ 
sins , par Mars Y ; et de là au pa?'terre haut^ ou 
sont deux bassins circulaires , avec groupes 
d’eufans également en plomb , par Girardon. 

i 

Six vases enrlcbis de sculptures , concourent à 
la décoration de ces deux parterres , qu’euibel- 
llt encore plus la,façade du cljâtcau. Elle ollre, 
vue de ce côté , la figure irrégulière d\ui Z , 
en se plaçant à la distance et dans le point de 
vue convenables. 

Des bosquets en labyrintlie, magnifiquement 
distribués et percés, occupent les derrièrës, et 
forment le complément des jardins du grand 
Trianon. On n’est pas dans l’usage de les mon¬ 
trer 5 quoicpi’ils renferment néanmoins divers 
ornemens , répandus dans cinq salles de ver¬ 
dure. La première qui se présente est la Salle 
ronde , entourée de six piédestaux , dont deux , 
sont en ce moment dégarnis j les autres portent 
quatre statues : une Dame romaine , antique j 
un Faune , d’après l’antique , par Foggiui 3 une 
Minerve et un berger , par Bertin. 

Peu éloignées de celles-là, et attenantes l’une 
à l’autre J la Salle de Mercure et celle des Deux- 
Vases renferment un Mercure , une Darne ro¬ 
maine et une Diane , d’aj>rès l’antique j celles 
de la Table et des Trois-Salons ; également 
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contigiiëii, une table de marbre, deux piédes¬ 
taux sans figures y une Mille rve et une Flore 
drapées en marbre noir , d’après rantique , et 
une Ténus de Médicis. Aux deux bouts de 
VAllée Verte sont encore deux statues , d’après 
l’antique, dont une représente un guen-ker tenant 
son épée delà main gauche. Au bout d’une autre 
allée, ou voit le château de Roquencourt, an¬ 
cienne ])i'oprlété de Mesdames , devenue celle 
de M. Dounierc. 

U Le grand Trianon n’est grand que par com¬ 
paraison avec le petit ^ simple pavillon de forme 
carrée et de cinq croisées de face. Bâti avec goût 
en belle pierre de taille y sur les dessins de 
Gabriel , il est décoré de pilastres cannelés, 
d’ordre corinthien. Son comble à l’ilalienne 
est bordé d’une balustrade , que couronnaient 
jadis et ne couronnent plus aujourd’hui les 
vases et groupes indiqués comme existant tou¬ 
jours , par la plupart des auteurs. 

On ne remarque, dans l’intérieur, que le 
boudoir de la Reine , dont les murs peints en 
blanc sont couverts de riches arabesques , et 
^a chambi’e à coucher, dont le plafond est, 
comme la tapisserie, drapé en étoffe de sole 
bleue. Le joli lit, garni de mousscUne brodée 
en or , qu’un y volt , n’a servi qu’à l’impéra¬ 
trice Marie-Louise. 

1 
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Les cons truc lions insignifiantes , formant les 
dépendances de ce pavillon , renferment une 
petite chapelle qm n\'i rien de remarquable. 

Ce qu’on admire dans le pelit Trianon , n’est 
pas cet édifice , mais son jardin anglais , vrai 
modèle de paysage et de nature. Ce qu’on ad¬ 
mire le [lias dans ce jardin , n’est pas la jolie ro¬ 
tonde du tem])le de l’Amour, ni le joli groupe 
qu’elle renferme , représentant ce dieu et sa 
mère, par Vassé ( i ) , encore moins le pavillon 
octogone, nommé Salon de Musique de la 
Heine \ mais bien la beauté des arbres , la plu¬ 
part étrangers , parmi lesquels domine un jeune 
cèdre du Liban , la fraîcheur des gazons, le jeu 
des eaux qui s’épaiichciit en ruisseaux 
les coteaux sinueux, verdoyans et ombragés où 
ils serpentent en murmurant, le vallon solitaire 
où ils se réunissent j enfin le village pittores¬ 
que où l’on montre, avec le modeste château du 
seigneur , les manoirs plus modestes encore du 
bailli et du curé. Un petit lac et un petit mon- 
litj , une laiterie où les tables sont toutes en 
marbre, aussi blanc que le lait auquel elles sont 



I 


(i) Il a remplacé la belle statue de FAmour, chef- 
d’œuvre de Bouchardoii, que les auteurs couliuuent 
â iudicjuer comine toujours eu place. 
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consacres (j) ? la tour de Malboroocli, aussi 
ïiardie f|ii’élégante dans sa simplicité , concou¬ 
rent a remlicllissemcnt de ce lieu romantique. 

Un peu pins loin est la ferme aux Vaches 
Suisses. Près du kiosque déjà raeotiouné sous 
le nom de Salon de musique de la Reine, est 
une grotte des plus sauvages , ou notre guide 
ne nous a conduits que sur notre rcelamation 
en jU'étextant robscui'ité de la grotte qui en 
rend le trajet difficile et dangereux. Cette diffi¬ 
culté est réelle , mais le danger est iinagiuaîre. 

Attenant à ce jardin anglais , et entre les 
deux châteaux, est le jardin français, qui semble 
vouloir lutter avec lui de beauté; mais il est 
vaincu dans cette lutte mégale ; la nature le- 
prend ici sa supériorité , que nous avons vue 
presqrie balancée par les eflbrts^ de Tai t , dans 
les jardins de Versailles, 

Je ne décide point entre Kent et Lenôtre, 

Ainsi que leurs beautés tous les deux ont leurs lois: 
I/un est fait pour briller chez [e.s grands et les rois. 

Les grands sont condamnés à la niaenificence 
Oo attend autour d’eux reflortde la puissance : 

On y veut admirer, enivrer ses regards 
Des prodiges du luxe et du faste des arts. 


k 
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(1) Les pavés sont en carreaux de marbre blanc et 


noir. 
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L’art peut donc subjuguer la nature rebellé, 

Maisc’csî toujours Cl] grand qu’il doit triom plier d’elle E 
Son éclat fait scs droits ; c’est un usurpateur. 

Qui doit obtenir grâce à force de grandeur. , 

Delille , Poème des Jardins^ 


Ce jardin français , qui offre , par ses distri¬ 
butions , une promenade fort agréable , n’est 
tiionlré par les indicateurs qu’au tant qu’on le 
leur demande. 11 est orné d’un pavillon à l’ita* 
îiemie, servant de salle à manger en été , de 
forme curieuse j et de quatre bassins , au milieu 
desquels sont des groupes en plomb j repré¬ 
sentant des enfans qui jouent avec des poissons 
et des oiseaux aquatiques. Une allée qui sépare 
les deux jardins , conduit à une jolie petite salle 
de spectacle. A peu de distance de là , est un 
beau réservoir, qui fournit toutes les eaux du 
grand et du petit Trianon. 

Après avoir achevé de parcourir, avec nous, 
cette double maison royale^ nos lecteurs ne se¬ 
ront pas fôchés d’apprendre qu’avant la cons¬ 
truction du château de Versailles, Trianon était 
un village dépendant des moines de Sainte-Gé¬ 
neviève , desquels Louis Xl\ l’acheta en l 663 , 
pour l’enclore dans son parc. Il lit abattre l’é¬ 
glise avec les maisons du village, et bâtir sur 
l’emplacement un château de fantaisie, qui fut 


* 
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d’al)Or<l appelé Palais de Flore y parce que 
les parterres avaient été destinés à rassenijjler 
tontes les espèces de Heurs connues ; il a suc¬ 
cessivement été occupé par Louis XIV , Louis 
XV et Louis XV ï. 

Louis XV , qui s’y plaisait beaucoup, aimant 
à vivre loin de l’étiquette de la cour, voulut 
s’isoler encore davantage , en faisant bâtir le 
petit Tiianon. L’un des capitaines de sa garde, 
qui s’occupait de botanique , lui inspira l’idée 
de consacrer à cette science les jardins qui de¬ 
vaient accompagner le nouveau château j et 
bientôt les jardins botaniques de Trianon de¬ 
vinrent célèbres par les expériences de Bernard 
de Jussieu , qui en était le directeur. 

Louis XVI donna depuis la jouissance de ce 
château et de ses dépendances â la Reine Marie- 
Antoinette , qui les rendît encore plus agréa¬ 
bles , en les rapprochant de la nature. Ce char¬ 
mant jardin anglais , qui fut construit sous ses 
yeux et presque sous sa direction, portait alors 
le nom de Jardin de la Reine. Le plus bel éloge 
qu’ait cru pouvoir en faire Delille , fut de 
comparer Touvrage à l’auteur dans les deux 
vers sulvans : 

Semblable à son auguste et jeune Déité, 

Trianon joint la grâce avec la inaje^té. 
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Tfianon est sitné à Fextréniité du Eras sep- 
tentrionai du grand canal, dont le bras opposé 
aboutit, en face, aux Jjâtîmens de la ménagerie 
royale, piu tie détruits, partie convertis eu ferme, 
depuis la révolution. L’un et l’autre sont en¬ 
clavés dans le petit parc , [>cntagone irrégulier 
de 24 oo toises de long sur 1600 de large j le 
grand a , dit-on, 20 lieues de tour. Ces niesiires, 
que je n’ai pas véridées , comme on le présume 
bien , m’ont été fournies par les auteurs , qui 
n’ont pu , ni les uns ni les autres , ainsi que les 
indicateurs et les liabitans du pays , me faire 
distinguer , d’une manière claire , les deux en¬ 
ceintes. Quoi qu’il eji soit, la dernière ne peut 
avoir vingt lieues qu’en comptant rigoureuse¬ 
ment toutes les sinuosités j car son plus grand 
diamètre n’étant que de trois lieues au plus 

sa circonférence réelle ne saurait être évaluée 

# 

à plus de neuf. 

Il y a des républiques , même florissantes y 
qui sont moins étendues , comme il est des 
états , même |>uissaus , dont toutes les posses¬ 
sions ne valent pas ce qu’ont conté le cliateau, 
les Jardins et le parc de Yersallles. Pour en 
dérober la connaissance, on dit que Louis XI Vi 
eu jeta les mémoires au feu ; on dit aussi qu’ils 
s’élevaient à 1800 niiUions ; les cvaluations les. 
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plus modérées les portent toujours à pins d’un 
milliard. Oublions ces |)rodigalltés , dont nous 
avons subi, et dont Louis XIV commença lui- 

S 

meme à ressentir les funestes effets, sur la lin 
de son règne. Oublions des trésors enfouis sous 
des monceaux de gloire et de magnilicence , 
lorsque nous en avons enfoui tant, de nos jours, 
sons des monceaux de ruines. Oublions ce qui 

n’est plus j pour ne songer qu’à ce qui nous 

« 

reste. 
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FIN DES ROUTES DE PARIS A YERSAILIÆS. 
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ROUTE 

DE PARIS A RENNES, 

Par Versailles 5 Alençon et Laval, 

89 lieues. 


Depuis Paris jusqu'à J^ersailles ( p. route de 

Paris à Versailles ). 

2 paragraphes. . . .. 4 -■ 

^ 5 . De Versaillés à Pontcharti'ain . 5 


On suit la roule de Bordeaux et de INantes j 
jusqu’au village de Trappe, où on la laisse en 
face pour tourner à droite , en longeant à peu 
de distance du même cote , tant avant qu’après 
Fembrancliement ^ le bel étang de St.-Quentin, 
que nous avons déjà décrit avec la roifte de 
Paris à Bordeaux ( V. p. 118 ) 

Celle de Paids à Rennes , que nous décrivons 
aujourd’hui , parcourt de même un pays plat 
et fertile en gt ains , ainsi qu’en prairies arti¬ 
ficielles. Elle est bordée d’une double baie de 


pommiers à cidi’e , qui semblent signaler les 
approclies de la Normandie. On entre dans les 
bois de Pontcliartrain , une demi - lieue avant 
d’arriver au cluileau de ce nom. 
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Du haut de \a rampe par laquelle on descend 

à ce château et au hameau attenant , on dé- 

« 

couvre en face, à perle de vue, la contrée qu’on 
va parcourir j et sur la gauche , à une lieue de 
distance , les ruines du vieux château de Mau- 
repas , ancien repaire des brigands qui désolè¬ 
rent les environs de Paris, sous le malheureux 
règne de Charles \I. Les Anglais , alors maîtres 
de cette capitale , marcbèrent contre eux, assié¬ 
gèrent le château de Maurepas , où ils s’étaient 
fortifiés J et prirent le seigneur de Macy, leur 
chef, avec plus de cent brigands (^i ). 

Ces ruines ne sont plus apparentes de loin 
que par un énorme donjon : elles dominent, 
d’une manière fort pittoresque, avec le village 
de Maurepas , la belle vallée qui s’étend entre la 
colline boisée dont elles couronnent le sommet, 
et le plateau que parcourt la route. 

Le chemin qu’on laisse à droite, avant la 
descente, conduit à Neauphle-le-Châteaii, bourg 
peuplé d’environ looo habitons , et renommé 

-----1-_-i - _ L__ Ji _ • U ■ -- 

( 1 ) Un d’eux, nommé Maniguct, avoua, entre 
autres crimes , qu’il avait précipité, en un jour, sept 
liommcs vivans dans un puits du châtt'au , où il les 
avait fait mourir , en jetant aur eux une grande quaii» 
,tité de grosses pierres* 
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par ses marcliés du lundi , ainsi que par ses 
deux foires des 2 et 3 o noveml)re. A gauclie , 
près du chafceau de Pon Lehar train, est la paroisse 
de Jouars , dont il dépend j et non loin de là , 
celle du Tremblai : il est peu de clochers aussi 
voisins. # 

La route que nous suivons conduit, en pente 
douce , vis-à-vis du cliâteau j et tourne à droite,, 
peu avant d’y arriver, pour aller gagner le ha¬ 
meau bâti par M. le cliancelier de Maurepas, 
dernier possesseur de cette terre. C’est une place 
en demi-lune, où aboutissent quatre rues laiges 
et droites , dont deux servent au passage de la 
route. Elles sont bordées de maisons neuves et 
propres , comme la place même , ouverte en 
face du parc , dont elle est séparée par un haha. 
Ces maisons, au nombre de 100 , lors de mon 
avant - dernier passage en i 8 i 4 , et de 200, 
au moment où nous écrivons , se multiplient 
tous les jours 5 et ce liameau, qui déjà mérite 
le titre de village, prétendra bientôt à celui de 
bourg, et quelque jour peut-être à celui de viUe, 
si sa progression cioissante continue toujours. 
U a une communication en poste avec Ram¬ 
bouillet , une autre avec Sepleuil. 

Le château , construit avec une noble simpli¬ 
cité f porte le beau caractère de son honorable 
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fondateur, M. de Pontcliartrain , chancelier do 

1 

France , sous Louis XV. Un vaste parc, planté 
en arbres de haute-futaie, entrecoupe d’abon¬ 
dantes pièces d’eau, et peuplé de daims, entoure 
et domine de tous les cotés cette agréable habi¬ 
tation. L’intérieur n’a rien offert de satisfaisant 
à ma curiosité, que deux bustes antiques de 
marbre blanc, placés dans une petite galerie, 
et une chambre où l’on conserve avec respect 
les gothiques meubles du fondateur. 

Ce château appartenait, lors de la révolution^ 
à M. de Maurepas. jM, le comte d’Osmond en 
est le propriétaire actuel, par son mariage avec 
des Thillières^j connue pour la plus riche 
héritière de France ( i ) j mais moins à citer, 
sous ce rapport, que sous celui des vertus qui 
la distinguent , et particulièrement de la plus 
noble bienfaisance. : Pontcliartrain possède un 
hospice fondé par M. de Maurepas et soutenu 
par elle, 

H 

Le territoire de Pontcliartrain , aussi riche 
qu’agréable, et aussi agréable que vai ié , rend 
en fl ornent 7 à 8 pour 1. On y récolte beaucoup 


( 1 ) EUe a porte en dol à son epoux ÜoOjOoo fr, 
de rente. * 
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tle légumes, surtout des aspci ges , et beaucoup 
de fruits y particulièrement des cerises. 

Le bourg de INeauphle-le-CliâteaUj déjà men¬ 
tionné J s’élève d’une manière pittoresque , à un 
quart de heue nord, sur une butte où l’on re¬ 
marque un télégraphe servant à la ligne télé¬ 
graphique de Paris à Brest. — Parcouru depuis 
Paris. . .. ,...97 


lieueSi 


^ 4 . De Pontchartraiïi à la Queue .V 3 

Au bout d’un quart de lieue, on trouve le 
hameau du Pontcl, qui doit son nom au petit 
et imperceptible pont sur lequel on y passe la 
petite et imperceptible rivière de Maudre. On y 
laisse, à peu de distance sur la-droite, le vil¬ 
lage de INeauphle - le - Vieux , et son château 
appartenant à M. le duc de Mortemar, coru- 
mandant des gardes à pied du Roi. Peu après, 
on laisse, à gauche, le chemin pavé qui mène 
à Rambouillet , et un autre qui conduit à 
Monlfôrt-l’Amauri, Mons fortis jimalrici ^ pe¬ 
tite ville de 1800 âmes bâtie au sommet et 
sur le penchant d’un joli.coteau. Elle a un hos¬ 
pice et une église paroissiale, non moins remar¬ 
quable par sa grandeur , et par son architecture 
gothique , que par ses gothiques vitraux, où l’on 
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k • 

voit , entre antres peintures cvirieuses , Adara 
et Ev e travaillant a peupler la terre. 

Un peu plus loin , à gauche et à une portée de 
balle de la route , on aperçoit le village de Gaî- 
lujs, et son cliateau appartenant à M."*® de la 
Uoussaye. Ancienne annexe de cette paroisse, 
la Queue est un hameau de plus de 200 feux. 

11 a un bureau de poste et un cliâteaii qui, bâti 
dans le siècle dernier par M."'* la duchesse du 
Maine , est possédé aujourd’hui par M. Bas tard. 

Près de la Queue , on a laissé à droite le 
vignoble d Auteuil , renomme par la qualité 
mousseuse de ses vins, à l’Instar du Champagne. 

Parcouru depuis Paris. . . ....12- 


5 5 . De la Queue à Houdan .. 5 

. * 

Même nature de route et de contrée 5 sol légè¬ 
rement crayeux j cliâteau et parc de la Couarde 
à gauche , appartenant à M. Boulîé, ancien ban¬ 
quier , originaire de Suisse ; cliâteau et parc de 
Millemont à droite, appartenant jadis à M. 
d’Ogny , ancien intendant des postes. 

Le chemin large et .pavé , qu’on laisse à gau¬ 
che , vers le tiers de la distance, conduit au 
chateau de Neuville , ancienne propriété de M. 
Laverdi y contrôleur-général des finances j qui 
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fut, en 1795, une des plus honorables victimes 
sacrilices sur Fécliafaud révolutionnaire de Pa¬ 
ris. Son grief, non moins absurde que calom¬ 
nieux, était d’avoir fait jeter ses «rains dans 
les fossés du château , afin de faii'é périr le 
peuple misère y et le tribunal de sang feignit 
d’y croire, pour avoir un prétexte spécieux et 
une victime de plus. Ce chateau appartient 
aujourd’hui à M. le comte de la Brille. 11 est a- 
une lieue de la route. 

On trouve le petit village de Maulette un 
quart de lieue avant Houdan, , petite ville d’en¬ 
viron 2000 habitans , baignée par la A' ègre, 
qu’on franchit sur un pont', en arrivant. Elle 
n’a de remarquable que son église paroissiale, 
ancienne fondation de Robert le pieux , et une 
tour encore plus ancienne, dont on ne connaît ni 
l’origine ni la destination : sa forme parait car¬ 
rée j ses quatre angles sont coupés , et remplaces 
par autant de tourelles ; ses quatre faces-sont 
bombées à tel point, qu’on doute, au premier 
coup d’œil,'si elle n’est pas ronde. 

Les habitans font un grand commerce des 
laines et des grains que produit le pays. 11 se 
tient à Houdan, tous les mercredis , un marché 
fameux pour les graines et les volailles \ et trois 
foires par an, le,mercredi des,Cendres,le 26 
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pillet et le 21 septemltre. Elles durent trois 
jours, et sont renommées pour les l^estîaux : la 
rivière qn’on passe au sortir est TOpton. 

Outre la route de Paris à Rennes, que nous 
suivons , Hoüdan communique, en ligne de 
poste, avec Mantes, par Septeuil, et avec Passy, 
par Anet. **" Parcourii depuis Paris. . * . j5 i 


V- -P 


6. PPIoudan d Marolles. . . 

Plaine toujours crétacée, toujours bien cul¬ 
tivée, et plus fei'tiïe que jamais en grains. Son 
produit moyen, en froment, s’élève à 8 pour 1. 
C est un des meilleurs cantons du département 
de Seine-et-Oise , qu’on quitte, vers le milieu 
de cette distance, pour entrer dans celui'd’Eure- 
et-Loir, Peu après la limite, on trouve*Ie petit 
village de Goussainville, 

Le relais de Marolles est dans un hameau de 
60 feux, qui dépend du village de Broué, situé 
a un quart de lieue sur la gauche , et réputé 
pour un des lieux les plus élevés du départe¬ 
ment j sa hauteur n’est pourtant guère que la 
moitié de celle du lac de Genève, évaluée par 
Saussure a 188 toises au-dessus du niveau de 
la mer. Telles sont les montagnes de l’Ouest, 
dont la plus grande hauteur- n’excède pas 1« 
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niveau du lac lé moins élevé de la Suisse. Le 
plateau de Broné n’en domine pas moins tons 
les pays environnans ; on y découvre, entre autres 
points de vue éloignés , les clocliers de Chart res j 

1 * 

niais on les aperçoit également de toutes les 
éminences de la route. - Parcouru depuis Paris. \n \ 


7. De Marolles cl Dreux .. 3 

Au bout d’un quart de lieue j cesse le pavé 
sur lequel on a roulé depuis Paris. \ers le même 
point, on laisse à droite , dans un éloignement 
de trois-quarts de lieue, le village d’Aboudant, 
embelli par le château de M."*® de Tourzel 3 et 
vers le milieu de la distance, on remarque , du 
même côté , la ferme de la Mésangère, l’une 
des plus belles et des mieux entretenues que je 
connaisse en France^ Elle appartient à M. Mély, 
riche cultivateur de Cherisy, charmant village 
de près de 200 feux, qu’on traverse bientôt 
après. Le territoire , tant de la jolie ferme que 
du joli village, est parsemé de vignobles et de 

I 

prairies, qui le rendent aussi agréable que riche. 
Au sortir de Cherisy , on passe l’Eure sur un 
pont assez beau, mais trop étroit. 

La ville de Dreux est située dans un terri¬ 
toire riant et frais , sur les bords de la Blaize , 


pieux. 
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dont les divers bras la traversent, l’entourent 
meme en partie,' et ne se réunissent que pour 
se jeter dans l’Eure ^ une demî-lieue au-dessous. 
Un coteau la domine y que béassent encore les 
tours et les remparts démantelés de-l’ancieiine 
forteresse des comtes de Drerfx ; ruines au mU 
lieu desquelles s’élève , d’une manière pitto¬ 
resque , la nouvelle église construite par les 
soins de Madame la duebesse douairière d’Or¬ 
léans. Cette vertueuse princesse , bile du ver¬ 
tueux duc de Penthièvre, y a rétabli le caveau 
destiné à la sépulture de ses ancêtres, et a voulu 
Y être enterrée elle-même. Son vœu vient de 

m/ 

s’accomplir, trop tôt pour les infortunés dont 
elle était la consolatrice. Morte .a Paris le 20 
juin 1 821 , on l’a inhumée y le 5 juillet suivant y 
dans son église, non encore terminée, même 
au moment où nous écrivons. Un dôme_, très- 
avancé lors de mon dernier passage, paraît 
devoir couronner avantageusement ce modeste 
édifice, et le dédommager du mauvais effet de 
Son portique, consistant en quatre colonnes 
toscanes tellement rapprochées, que l’entre- 
colonnement du milieu n’a pas la lai genr de la 
grande poi'te qui est en face, et que deux per- 
BOnnes , allant de front, ne pourront passer 
qu’autant que l’une cédera le pas à l’autre. 
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Cette faute de i’arcliilecte est si choquante y 
qu’il n’est guère possible qu’on ,ne la corrige 
pas, en refaisant ces deux colonnes et les écar¬ 
tant, de manière à les accoupler avec celles des 

coins, pour donner à l’entrée la largeur con- 

■% 

* 

\eiiable. 

La ville est bâtie et percée de manière à ne 
pouvoir être citée ni en bien ni en mal sous ce 
double rapport5 ses maisons, très-inégales^ sont 
construites partie en pierre, partie en brique, 
partie en pan de bois. Elle a une petite prome¬ 
nade , simple allée plantée le long de la livicrc , 
et baptisée du nom de Boulevart ; un riche et 
assez bel hospice, un petit établissement de 
bains publics , de médiocres auberges ( où l’on 
paie plus cher que si elles étaient bonnes, à 
en Juger par celle où m’ont conduit les pos¬ 
tillons comme à la meilleure } , et deux édilices 
gotliiques , savoir, l’église paroissiale , qui n’a 
jamais été finie , et Ehôtel de ville, dont la 
làçade est d’un style remarquable. L’intérieur 
renferme une voûte et deux clieminees, curieuses 
par leur forme et leurs sculptures. 

Dans les greniers on montre aux voyageurs 
une grande cloche fondue sous le règne de 
Charles IX, et ornée , vers le milieu de sa 
hauteur, d’une espèce de frise circulaire, re- 
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présentant la procession des Flcunhards, rtnî 
se liiisait annuellement à Dreux , aux fêtes de 
Noël J sans que personne ait pu m’en dire da¬ 
vantage sur cette ceiemonie périodique ^ dont 
1 origine serait pourtant intéressante à connaître. 
Chaque habitant se rendait à Tliôtel de ville 
aime dune e&pece de massue- allumée par un 
■bout comme un flambeau. Pourquoi cette forme 
de cierge? pourquoi cette réunion solennelle 
de tous les liabitans ? Aucun d’eux j aucun des 
nombreux auteurs que j’ai consultés n’a pu me 
fixer à cet égard. 

Cette ville, peuplée de 6000 liabitans, est 

très-commercante en bonneterie de laine et en 

• * 

tanneries. Elle possède une petite filature de 
coton, et des marchés tous les lundis, qui sont 
considérables en grains, en veaux et en volailles, 
et SC convertissent en foires pendant le ca¬ 
rême ( 1 ). Elle a aussi , outre sa sou s-préfecture 
et son tribunal civil, un .tribunal de commerce. 

Tout le monde veut retrouver les Druides à 
Dreux , en faisant dériver Fun de l’autre j mais 
tout le monde ne S(i donne pas la peine d’exa- 


(i) La foire de la St.-Gill es, qui commence le pre*; 

mîer septembre , et dure trois jouis, est la priucipale 
de toutes. 

i 
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miner, encore moins d’approfondir. Sans doute 
ce serait nue étymologie bien séduisante que 
celle qui ferait déiivcr le nom de Dreux de 
celui de Prêtres gaulois j mais si, comme le 
disent tous les géographes, et particulièrement 
léîudit d Anvilie, cette ville a pris, avec tant 
d autres, son nom de la peuplade gauloise 
dont elle était le chef-lieu j si cette peuplade 
s’appelait Durocassè ^, ou Durocasis , d’après 
Pitinéi aire d’Antonin, Durocassis , d’après k 
table théodosienne j si de Durocassès ou Duro- 
.casis ou a kit le nom latin de Droeæ, et de 
ce nom latin le nom français de Dreux , que 
devient l’étymologie druidique qti’on velit don¬ 
ner à cette ville? Contentons-nous de voir son 
origine se perdre, comme celle de tant d’autres, 
dans la nuit des tomsj et quant à l’étymologie, 
ne lui en cberchons aucune, après celle dont les 
historiens et les savans sont d’accord. 

Dreux a vu naîti-e Antoine Godeau, mort 
en 1672 , savant théologien, auteur fécond d’un 
grand noml^re d’ouvrages , dont les principaux 
sont: Histoire ecclésiastique^ Vies de S. Paul, 
de S. Augustin, de S. Charles Borrhomée , 
Morale chrétienne, Pseaumes de David, t7'a~ 
duits en vers français , etc. , etc. il seconda 
beaucoup, pour l’établissement de l’Académie 

a 4 
















aïo OUEST DE LA FRANCE. 

franoflise, le cardinal de Richelieu. Ce ministre 
ayant reçu de lui riionimage d’une pièce de 
vers intitulée Jienedicite^ lui donna l’évéclié de 
Grasse 5 én lui faisant ce calembour^: ce Vous 
m’avez donné Bénédicité ^ et je vous donne 
Grasse. » 

L’arcliitecte Mélezeau , constructeur de la 
digue de la Rochelle , est encore né à Di ’CUX , 
ainsi que le plus célèbre joueur d’échecs de l’Eu¬ 
rope , Pliilidor , qui en fut aussi l’un des plus 
célèbres musiciens , et le fondateur du Théâtre 
Français; Jean deRolrou, contemporain , pres¬ 
que rival de Corneille , qui l’appelait son père. 
Il ne fut pas moins estimable comme magistrat 
que comme poète : sa mort est plus glorieuse 
que celle de la plupart des héros de ses tragé¬ 
dies. 11 était lieutenant-général à Dreux , pen¬ 
dant qu’une épidémie semblable â la peste ra¬ 
vageait sa patrie. Son frère, alors à Paris , lui 
écrivit pour l’exhorter à quitter son poste. Il 
lui répondit ; cc Ije salut des citoyens m’est con¬ 
fié_ je jiérirai à mon poste— » Peu de jours 

après, il fut atteint de la maladie, et mourut 
âgé de 4i ans. 

Cette ville , jadis très-forte , a soutenu plu¬ 
sieurs sièges , dont le plus fameux est celui de 
iSgS , où Henri lY, alors roi de INavarre , s’en 


« 
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rendit maître , après ciix-huit jours d’attaque. 

C’est dans la plaine qui s’étend entre les 
rivières dJEure et de la biaise j que fut donnée, 
en décenibi e 1662 , la célèbre bataille de 


Dreux , gagnée pai- le prince 'de Condé sur l’ar¬ 
mée royale / commandée par le connétable de 
Mon Imoi ency. 

La forêt de Dreux s’étend au nord de cette 


ville i sa contenance est de 6600 arpens. - Par¬ 
couru depuis Paris .^ 


lïejeié' 



J. 0. De Dreux d Nonancourt. 1 . <? 

3 

Plaine toujours cultivée en froment, et tou¬ 
jours fertile. Que le voyageur antiquaire ne 
cherche pas l’origme de l’obélisque qu’il re¬ 
marque sur le bord de là route à gauche : c’est 
l’ancienne borne des trois généralités de Paris, 
Alençon et bouen. En traversant l’Avre , vers 
les deux tiers de la distance, sur le pont S.-Ilemy, 
village qu’il laisse à sa droite et au bord de 
cette rivière, îl quitte le département d’Eure- 
et-Loir , |)our entrer dans celui de l’Eure, sans 
s éloigner du premier, dont il continue à lon¬ 
ger la lisière septentrionale. 

La vallée qu’arrose l’Avre est aussi fertile 
que fraîclie et boisée 3 mais son principal em- 
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bellissement est le parc, qui accompagne la jolie 
habitation de M. Maddlngton , propriétaire ac¬ 
tuel de la ülature de S.t-llerny , fondée par 
M. Sykes , anglais comme lui. Cette maison , 
semblable à un château , est bâtie sur le pen¬ 
chant de la colline qui borde la rive septen¬ 
trionale de l’Avre. 

La filature est au pied : elle emploie 4 oo ou- 
vrrers. Un seul moteur met en mouvement 8o 
métiers et 6000 broches. En épargnant un grand 
nombre de bras , ces mécaniques en emploient 
encore assez, pour alimenter tout ce que la con¬ 
trée renferme de gens nécessiteux et propres au 

■ 

travail. 

M. Sykes a été regretté comme un père. 
J’ignore si les successeurs de ce digne fabricant 
ont hérité de ses vertus, comme de ses grandes 
ressources y tant morales que physiques. H avait 
donné à sa maison un ton de philantropie qui 
frappait et enchantait robservateur. Je \is en 
armant tous les ouvriers revenir de leurs repas* 
ils avalent nn air de contentement qui ressem¬ 
blait à du bonheur, et une propreté dans leurs 
vêtemens, qui ressemblait à de l’aisance. 

On laisse à gauche le village , le château et 
la filature de St.-Lubin-des-Joncherels , en 
arrivant à iNonaiicourt y petite ville que j aurais 
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pu prendre pour un bourg, à mon j^remicr pas¬ 
sage , sans la sage précaution du maire de cette 
époque, qui, pour prévenir toute méprise de 

I 

cette nature 5 s’avisa de faire inscrire sur les 
portes de sa ville ces mots, en gros caractères: 

VILLE DE NONANCOÜRT. LXautre maire ^ 

soit qu’il voulût éviter les mauvaises plaisanteries 
des voyageurs , soit qu’il jugeât que la réputa¬ 
tion de sa ville était assez bien établie, pour 
que son titre ne pût désormais lui être con¬ 
testé , fit effacer l’inscription de son prédéces- 
l’avais lue, durant plusieurs années con¬ 
sécutives j elle n’exïstait plus en i8i4. 

La ville de Nonancourt, puisqu’il faut la 
nommer ainsi, n’est pas sans quelques droits 
a ce titre j et s’il est des bourgs' plus considé¬ 
rables , il est aussi des villes plus pétites. Il en 
est peu de cette classe qui renferment autant 
d’établissemens manufacturiers. Le principal est 
une filature de coton, montée par feu M. Ter¬ 
rier, mécanicien de nos jours, mais bien infé¬ 
rieure à celle de S.-Rerny, 

Une filature de laine, qui cède à celle de 
coton l’avantage de l’ancienneté, lui dispute 
celui de l’importance et de l’activité. Quelques 
tissages de calicots et de lainages établis auprès, 
et, en quelque manière, sous les auspices de ces 
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deux filatures , ne sont que. des branches secon¬ 
daires de l’industrie des habitans de Nonan- 
court : il Y «n a encore une autre qui est , si¬ 
non la principale, du moins la plus renommée, 
en ce qu’elle s’étend jusques chez l’étranger : 
c’est une manufacture de cardes , pour les fabri¬ 
ques de draps. 11 y a aussi des bonneteries de 

laine et de coton. 

Tous ces établissemens sont alimentés par la 
population des trois communes de S.-Lubin des 
Joncherets •, la Magdelaine et Nonancourt, ren-r 
fermant, la première, 1600 habitans, la seconde 
un peu moins , la troisième un peu plus. 

On montre, dans cette ville , une maison où 
à couché Henri IV , la veille (ou l’avant-veille) 
de la bataille d’Ivry. Le relais deKonancourt a 

> ' lieüei* 

une communication en poste avec ilvreux, par 
- ■ 

Damville. — Parcouru depuis Paris. , . , . 2^ 


ÿ. 9. I)e Nonancourt à Thillières. ....... 5 

La vallée de TAvre est moins belle après 
qu’avant INonancourt. On la quitte bientôt, pour 
l egagner la plaine, qui ii’oflre que des champs 
plantés de pommiers et un sol médiocre , dont 
Je produit ne s’élève pas au-dessus du terme 
inoven de 4 à 5 pour 1. 
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La route J en continuant à longer la îmiite 
des deux départemens , rentre , pendant une 
lieue, dans celui d’Eure-et-Loir, et regagne 
celui de l’Eure, une lieue avant Tliillières , vil¬ 
lage peuplé de 600 habitans. Un château sei¬ 
gneurial le domine, dont l’aspect est plus 
imposant par sa position élevée que par son 
architecture , qui n’est que régulière. 

On longe ce château à droite, au départ ,*eîi 
laissant à gauche, sur les bords de l’Avre , la 
maison de campagne du baron Richard d’Au- 
bigné, administrateur général, jadis des postes j 
aujourd’hui des hospices de Paris , et proprié¬ 
taire des forges d’Aubigné, situées à une demi- 
lieue de distance. — Parcouru depuis Paris. 26 


If 


euesi 


10. De Thillières à, Verneuïl. . ^ . I 

Montée au départ, pour sortir de la vallée de 
i’Avre, et regagner la plaine , qui est toujours 
d’une'fertilité médiocre : c’est un sable siliceux. 

Vers le milieu de la distance , -on laisse à 
gauche , au bout d’une longue avenue d’arbres 
verts, le château du Grand-Courteille , magni¬ 
fique propriété de M.™' la duchesse de Riche¬ 
lieu , qui y fait sa résidence. Cette noble liabi- 
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tation est accompagnée tPiin des plus beaux et 
des premiers jardins anglais qui aient été faits 
en France, ü manquait d eau j elle lui est au-^ 
jourd hui apportée par une superbe machine 
liydraulique , qui en alimente tous les bassins , 
canaux et jets d^eau. Cette mécanique , qui a 
coûté , dit - on , 5 oo,ooo francs , est renfermée 
dans un petit temple rustique, dont les colon¬ 
nes sont des troncs d’arbres. Le parc renferme 
une fort belle pépinière. 

Magnifique par ses accompagneniens, magui- 

fique par lui-meme, ce château ne Fesf pas 

moins par la manière dont il est décoré inté¬ 
rieurement. 

La ville de Verneuil, aussi mal bâtie que 
bien percée, est plus grande et moins peuplée 
d un quart, que celle de Dreux, quatre mille 
cinq cents babitans au lieu de six mille. On 
se demande pourquoi tant de soin dans le per¬ 
cement des rues dune ville dont les maisons 
devaient être aussi mal construites ; car leur 
alignement et leur largeur contrastent d’une 
manière frappante avec les vilaines maisons qui 
les bordent. La plus grande partie de ces mai¬ 
sons sont en terre et en vieux pans de bois, 
quelques-unes seulement en brique. La rue où 
passe la route, quoique d'une belle largeur^ 
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n’est pas la pins large de toutes ; et cpioîque 
dénuée d’activité , c’est encore celle qui en 
présente le plus. Les unes et les autres n’offrent 
ni mouvement, ni boutiques : on se croirait 
dans un liameau. Beaucoup de maisons sont 
inhabitées ou fermées, comme celles d’une ville 
qui aurait été ravagée par la peste et alîandon- 
née par la yieur. D’où provient donc une pareille 
dépopulation ? Personne n’a su répondre à cette 
demande. Quelle est la ressource industrielle 
du pauvre peuple qui habite cette pauvre ville? 

‘ 1 ^ 

même silence. Elle a pourtant quelques bon¬ 
neteries de coton, mais bien déchues et bien 
languissantes^ ses anciennes fabriques de peau, 
pour la reliure, sont plus déchues encore , et 
cependant on lui croirait une industrie très- 

I 

variée et très-active , en s’en rapportant aux 
géographes. 

Si vous demandez les curiosités de Vernenil, 
on vous • montre la tour grise, attribuée aux 
Romains , et le clocher de l’église paroissiale , 
attribué aux Anglais , qui se montre au surplus 
lui -même , et d’assez loin , aux voyageurs : on 
ne volt la tour grise qu’autant qu’on est auprès. 
Elle est ainsi nommée, à cause de la couleur de 
ses pierres. Le mur circulaire qui la compose 
a 12 pieds d’épaisseur , 60 de circonférence, 
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et 6o d^élévation; sa maçonnerie ne paraît nul¬ 
lement romaine ; cest un reste de lancien châ¬ 
teau de cette ville. 

Le clocher est aussi imposant par sa hauteur 
qnil est e:xtr a ordinaire par sa masse gothique. 
Le sommet, construiten pierre de taille,comme 
le reste de la .tour, se termine en pyramide ; 
mais cette pyramide , què la foudre a frappée • 
et na pu qu’endommager, est sans hardiesse et 
sans autre mérite que la solidité de son architec¬ 
ture, et la grande quantité de sculptures dont 
elle est plus cliargée que décorée. LMgUse, à 
laquelle il est attenant, est basse et sans majesté, 
comme sans élégance. On reconnaît' dans le 
cliœur et dans la nef deux constructions et deux 
époques liien diilérentes , et Ton y remarque 
une assez belle orgue. 

Cette triste ville a une assez Jolie promenade 
sur une partie de ses vieux remparts j ils sont 

ü * 

baignés par les eaux de la rivière dTton, qui en 
forme les fos.sés : on ne doit pas s’étonner qu’ils 
soient remplis de poissons. 

Le territoire de \ erneuil, consacré à la cul¬ 
ture du blé , est gras et fertile , son produit 
ordinaire est de 6 à 7 pour un. 11 fut , en 
i 424 , le théâtre d’une bataille sanglante, entre 
les Anglais et les Fiançais, qui la perdirent. 
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Celte -ville a été pi-iso et rcpiise par les uns et 

par les autres alternativement. 

Elle est peu ancienne ; il n’en est pas fait 
mention dans les liistoriens, avant que Philippe- 
Auguste eût réuni la Normandie et le Perclie 
à la couronne. U ny est pas fait mention non 
plus des grands hommes qu elle a produits . 
nous en aurions sans doute découvert quel- 
ques-uns , si nous eussions eu le bonheur de 
rencontrer chez lui M.. le maire. — Parcouru 
depuis Paris. .. 


§ 11. De F'erneuil à Saint- Maurice . 


Yaste plaine à blé, beaucoup de pommiers 
à cidre. Le sol perd quelque chose de sa ferti¬ 
lité : cultivé avec soin , il rend encore de 5 à 6 
pour 1. Prenant bientôt un caractère monta¬ 
gneux , il est moins cultivé en froment qu en 
seigle, orge et avoine, et plus couvert de landes 
et de bois que de champs. On ne rencontre, dans 
cette distance, d’autre lieu que le hameau d Ar- 
gelitières , près duquel on voit, à un quart de 
lieue sur la droite , le clocher de Chennebrun , 


gros bourg qui n’a de remarquable qu’un assez 
beau château , ancienne propriété de la famille 
Narbonne. Un quart de lieue avant ce ha'-. 
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meau , on franchit l’Avre sur un pont én bois , 
et un quart de lieue après , la limite qui sépare 
le département de TEurc, que nous quittons, 
de celui de 1 Orne, oii nous entrons. 

S. JVIüuiice est un viJlaj^e d environ 5 o maisons, 
rangées sur les deux côtés de la route, et la 
plupart bien bâties, tant en pierre qu’en brique. 
11 offre aux voyageurs beaucoup d’auberges qui 
ont quelque apparence. Fronti nulla jides ... 
elles ne sont ni bonnes, ni à bon marclié, à 
moins qu’elles n’aient bien changé, depuis mon 
dernier passage, où j’ai trouvé la meilleure fort 
mauvaise , sous ce douille rapport. Le solde ce 
village est saîilouneux et peu productif. — Par¬ 
couru depuis Paris. .. 


^ 12. De Sajnt-Bfaurice cl jyiortagne . 

La route , monlueuse comme la contrée , est 
aussi sujette aux boues, en hiver, qu’aux sables, 
en été, et par conséquent, aussi difficile dans 
un tems que dans l’autre. 

On parcourt cette longue distance, comme 
la precedente , sans trouver aueuri heu , si ce 
n’est un hameau, vers le milieu delà distance: 
c’est celui de Sainte-Anne, situé au fond d’im 
vallon solitaire , et peu intéressant, quoique 
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d’un aspect sauvage. On laisse , à un quart de 
lieue sur la droite, le village de Tou rouvre , 
remarquable tant par sa verrerie que par son 
cbâteau appartenant à M. le comte de la Porte ; 
et à un quart de lieue sur la gauche, la mine de 
la Fonte, ou a été fabriqué le pont des Arts, de 
Paris , ce qui , en prouvant que tous les ponts 
ne sont pas nécessairement faits sur place, jus¬ 
tifierait un peu la fameuse inscription du pont 
lie Beaune, rapportée par le malin Piron 
( V. routes de Paris à Genève, art. communi¬ 
cation ,■ page 192 3• 

Quoi qu’il en soit, la mine de la Fonte reprit, 
pour la fabrication des barres et cintres qui de¬ 
vaient composer ce beau pont, le premier que 
nous,ayons construit en fer, à l’imitation des 
Anglais ^ une activité qu’elle avait perdue tem¬ 
porairement , depuis quelques années. Elle l’a 
reperdue définitivement , depuis cette entre¬ 
prise , qui a ruiné de fond eu comble les pro¬ 
priétaires , parce que les premiers essais ayant 
été défectueux , il a fallu recommencer. 

On a laissé, à droite et à une lieue de la 
route , la forge de Randonai, réunissant fonde¬ 
rie et fenderie , et appartenant à M. Dassy de 
Meaux. Elle est à mi-chemin de Saint-Maurice 
à la Trappe , couvent célèbre dont nous par¬ 
lons plus bas. 
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La préférence qui fut donnée à rétablissement 
de la Fonte sur celui de Randonai, pour la 
grande entreprise du pont des Arts , n eut sans 
doute d’autre motif que la double proximité 
tant de la route que du minerai, qui s’extrait 
à cent pas de distance , et qui approvisionne 
aussi la forge de Randonai : c’est du fer en 
roche. Le pays possède encore d’autres mines 
de fer, dont la plus considérable est celle de 
Bï’éteuil ( département de l’Eure ), à deux lieues 
S.“O. de Verueuil. 

Dans la partie de la route où nous sommes , 
pn indique aux curieux une ancienne chaussée 
romaine , dont les matériaux sont regardes par 
les érudits du pays comme des laves. Les clé* 
mens présumés volcaniques se trouvent enabon* 
dance , par couches horizontales indiquant 
dit *011, les diiïei’entes éruptions, sur la gauche 
de la route, dans un terrain où la tradition orale 
du pays place une ancienne ville, nommée Me* 
ssières , que la meme tradition suppose détruite 
par un tremblement de terrCi 

Ces laves , que je n’ai point vues , pourraient 
bien n’être que des résidus d’anciennes (orges,, 
tels que nous en avons signalés en d’autres par- 
tie.s .de nos voyages, notamment cnti’c Mon¬ 
tai gis et Biiare (Y. route de Paris à Lyon, page 
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« 

126). Leur étendue considérable ne combat-* 

trait pas cette hypothèse , et ne prouverait 

■ 

autre chose, sinon la grandeur et la durée de 

r 

ces anciens établissemens, qiii se sont peut-être 

succédés sans interruption, ou plutôt perpétués^ 

depuis les Gaulois jnscpi’à nos jours. 

Nous venons d’en remarquer plusieurs dans 

cette terre ferrugineuse , qui dut être , pour 

les Francs , pour les Romains et pour les 

Gaulois , ainsi que pour les nations inconnues 

qui les ont précédés , ce qu’elle est pour les 

Français , et fournir à toutes ces générations 

de peuples les instrumens aratoires et guerriers 

■ 

avec lesquels, comme nous sans doute , ils s’a¬ 
limentaient et s’entre-détruisaient tour à tour. 
Au haut de la cote par laquelle nous sommes 
descendus à Sainte-Amie , nous avons laissé à 
gauche un chemin qui mène à Chartres , par 
Longny , bourg de 5 ooo Iiabitans. Au sommet 
de celle par laquelle nous regagnons le haut 
pays , on trouve le hameau des Croix-Chemins, 
et l’on parcourt une plaine de champs arides , 
encore plus monotones ^ jusqu’à ,1a descente de 
la Jarretière, qui conduit au pied de la colline 
Sûr laquelle est située la ville de Mortagne. 
Mortsgns, Elle en occupe le sommet et le penchant 
oriental. Cette position lui dorme des rues es- 


« 
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carpées, d’autres en pente douce , etd’âutres par¬ 
faitement horizontales ; la plupart sont d’ailleurs 
larges et assez régulières , les maisons propres 
et bien bâties. La grande rue, que suit la route 
de Brest, s’élève , par des rampes et des tour¬ 
nons également ménagés , jusqu’au sommet, où 
elle traverse la place d’armes , la plus grande et 
la seule belle des trois ou quatre que possède 
cette ville, plus considérable en apparence qu’en 
réalité, pour les voyageurs cjui, ne faisant que 
passer , en jugeront d’après cette place, sur¬ 
tout d’après cette longue et large rue. Quant à 
moi, en voyant le mouvement qui y règne, les 
belles maisons et les boutiques nombreuses qui 
la bordent, on m’eût aisément persuadé que je 
traversais une viUe de 5 o mille habitans : Mor- 
tagne n’en renferme que 55 oo. 

Dans ce nombre, on compte plus de riches 
propriétaires et de familles nobles que n’en 
renferment ordinairement les villes du même 
ordre et de la même population : c’est ce qui 
lui procure cette quantité de maisons élégantes 
et même d’hôtels dont nous venons de parler , 
comme c’est à ces maisons et à ces hôtels qu’elle 
doit son faux air de grande ville. Elle en a réel¬ 
lement le ton , sons plus d’un rapport, notam- 

■ 

ment pooj’ la société , qu’on dit aussi bonne 
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* * 

qu’elle est nombreuse ; elle en a aussi les rcs- 

*■ > 

sources, parlicnlicremeut celles que peut offrir 
le commerce de détail. On trouve dans ses bou¬ 
tiques, non-seulenient tout ce qui constitue les 
besoins ordinaires de la vie ^ mais encore les 
objets pour lesquels les habitans des petites 
villes sont dans Fusage de recourir aux grandes j 
tellement que les dames du chef-lieu du dépar¬ 
tement , trois fois plus peuplé que ce chef-lieu 
d’arrondissement, tirent de Mortagne plusieurs 
de leurs articles de modes. Elle n’est pas éga¬ 
lement fournie en auberges j la meilleure n’est 
que médiocre. 

L’église principale de Mortagne est gothique 
et n’offre de curieux que les culs - de - lampe 
richement sculptés qui décorent la voûte de sa 
nef. Son clocher, en forme de grosse tour, qui 
domine la ville et la signale de loin au voyageur, 
n’est remarquable de près que par sa construc¬ 
tion massive. Cependant, de près comme de 
loin , le petit dôme quadrangulaire qui le cou¬ 
ronne , en forme de ballon, produit de l’effet. 

Placée sur une hauteur et dans un territoire 
aride, la ville de Mortagne manque d’eau, et 
ne boit que celle qu’on lui apporte de quelques 
fontaines situées au pied de la colline. Ce trans- 

I 

port est une assez bonne spéculation pour les 
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porteurs d’eau , qui la vendent aux habilnns, 
moins heureux en cela <jue leurs chevaux , pour 
lesquels la ville est venue a bout de sc donner ^ 
dans l’intérieur, deux beaux alireuvoirs, alimen¬ 
tés par les eaux pluviales, et servant Ci5alemeut 
de lavoirs , ainsi que de ressource eu cas d in~ 
cendie. Peu de maisons ont des puits, et peu 
de puits résistent aux sécheresses de l’été. 
Parmi les jardins qu’on cultive au pied de la 
colline, il en est un dans lequel on a formé un 
petit établissement de bains publics. 

Le principal commerce de Mortagne consiste 
dans ses foires de S.-André et de la mi-carénie, 
renommées, la première pour les poulains, la 
seconde pour les chevaux du Perche. U y a deux 
marchés jiar semaine , le merci edi et le samedi. 
On vante les moutons de Moi tagne ; on en vante 
aussi la charcuterie, surtout les langues four¬ 
rées. 

Elle n’a plus , depuis long-tems, ni les fa¬ 
briques de basane, ni le grand commerce de 
chanvre et de toiles que lui continuent les geo 
grf.phes, ni le territoire fertile en blé , seigle , 
méteil , orge , avoine, hn , chauvi e, noix et 
vin, dont ils la gratifient. La culture de la vigne, 
surtout, est tellement étrangère au pays, que 
les habitans ne peuvent s’empêcher de rire , en 
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feppreriaiiL une le "vin figiire , clans les géogra- 
pliies , parmi les produils de leur territoire, 
qui , comme tout le reste du.département, ne 
fournit diantre boisson que le cidre. 

Cette ancienne capitale du Perche , anjour- 
d’Inii siège d’une (Ic^ous-préfcctures de l’Orne 
et d’un tribunal civil T^e possède plus ni salle 
de spectacle , ni promenades • mais on parle 

s. 

d’en créer de mbnvelles. ‘-f 

•t • ^ • 

Elle a vu naître j s’il faut en croire quelques 
auteurs, le pl^s illustré élève de Turenne et 
tic Condc , le maréchal de Câlinât, que d’au¬ 
tres font haîfcre à Paris. 

A l’extrémlte drientale de la ville, est un 
hospice dont on ne peut citer cjue l’enclos. J’y 
ai remarqué, avec autant de plaisir que de sur¬ 
prise, dans un pays aussi dépourvu de verdure,’ 
une ciiarmante prairie, tapissée des gazons les 
plus frais, oml:n agée de pommiers à cidre de la 
plus grande vigueur, et conduisant, en pente 
douce, à une fontaine tellement limpide , que 
j’ai été obligé de toucher l’eau pour m’assurer 
Cju’il y en avait. On y arrive, par dee sentiers 
sinueux , à travers un petit jardin anglais , ou 
bosquet, du tonie plus romanticpve ; c’est la 
promenade des scênrs qui dirigent l’bospice. 

A|irès avoir laissé ce batiment à droite en 
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entrant dans la ville , on longe , à gauche en 
soi’tant, une manufacture de calicot, fondée 
parle célèbre fabricant Richard, et achetée par 
son contre-maître , M. H UC J qui cherche k 
l’agrandir et à l’activer: elle employait, au- 

à Jh 

moment où je l’ai visité*, 8o ouvriers. 

Mortagne a été une 't^lle très-forte et par sa 
position élevée et par ses deux châteaux, dont 
il ne reste plus rien aujourd'hui ^ aussi a-t-elle 
été souvent assiégée , prise et reprise. Robert, 
roi de France , s’en empara , en 987 , sur Geo- 
froy l.“ , comte de cette ville, qui s’était ré¬ 
volté. Charles Y l’avait fait démaiitelei ; Jean II, 
duc d’Alençon , en fit reconstruire les fortifi¬ 
cations. Les Calvinistes la livrèrent aux flani- 
mes en i 588 , et durant les guerres de la Ligue, 
elle fut , dans l’espace de trois ans et demi, 
pillée vingt-deux fois par les deux partis. 

La hauteur de Mortagne au-dessus du niveau 
de la mer^ a été estimée à 160 toises. Cette 
évaluation nous paraît un peu exagérée. 

Trsppe Le célèbre monastère de la Trappe était situé 
dcMonagne^^ quati'c Ucues nord de eette ville, au milieu 

d’une immense étendue de bois et d’étangs, qui 
semblaient en interdire non-seulement la vue, 
mais même les approches au reste de la terre. 
Les édifices de cette commua au té, aussi beauj. 
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qué vastes avant la révolution , ont été détruits 
à cette énoqne ; je n^eii ai vu que les ruines en 
1806, et ces ruines ne ni’offi irent rien d’inté¬ 
ressant, non plus que le site, qui a beaucoup- 
perdu de son aspect sauvage, en perdant une 
partie de ses bois par les défnchemens , et une 
partie de ses étangs paé les d^sécbeniens. J’en 
al pourtant côtoyé trois à mon arrivée , et par 
des chemins si difficiles.., qu’ils rendent cette 
retraite à peu près inabordable, sans le secours 
d’un guide, .t; 

O ■ - ■ 

ftr p|. * ■ 

, Elle gît tr&te et -solitaire au centre d’un bas¬ 
sin peu fertile, aqueux et sans agrément. Je fus 
fort étonné de trouver, en face de cette ancienne- 
habitation, devenue aussi déserte que le reste de 
la contrée, une auberge et un cabaret5 encore 
plus étonné-de les voir très-occupés l’un et 
i autre, quoique cette solitude ne se trouvât sur 
aucun passage. Ma surprise redoubla , lorsque 
j’appris que cette affluence d’allans et de veiians 
était due à la renommée de l’ancien clnrurgien, 
du couvent, M. Lberminié. On venait le con¬ 
sulter de plusieurs lieues à la ronde : on en 
racontait des cures admirables. Eu ayant beau¬ 
coup entendu parler depuis que j’étais dans le 
pays , je voulus le voir : dans un liomme simple 
de mœurs comme de mise, je reconnus un ob* 



















OUEST DE LA FRANCE. 


servateur et un plûiantïirope. Les malades déses¬ 
pérés trouvaient en lui quelquefois des ressour¬ 
ces , toujours des consolations , les iridigciis les 
remèdes et les soins de la charité. 


La visite d’un étranger parut lui faire plaisir j 
il fit attendre, pour me recevoir, une vingtaine 
de malades de tous les sexes , qiù étaient 
dans sa pharmacie. Il satisfit avec complaisance 
a toutes mes questions sur la vie que menaient 
les trappistes. Les détails dans lesquels il enti a 
îi’apprendraient rien à mes lecteurs, qifils n’aieut 
pu voir déjà dans les descriptions de la Trappe 
de Laval et de Melleraie. { Routes de Paris à 


Nantes, p. 5 oo et 54 o. ) 

Je n’avais vu , en 1806 , que les décomln es 

* I 

du couvent de la Trappe, et pour unique reste, 
cjuc son clilrnrgien. En i8j6, ce vertueux ])hi- 
lanthrdpe n’était plus et le couvent renalssaU- 
A la même place s’élevaient de nouveaux mais 
plus modestes hàtimens , habités ]iar de nou¬ 
veaux et plus austères trappistes, au nombre de 
80 , tant frères convers, que frères donnés et 
novices. Un frère - portier, bien pale et assez 
jeune, décoré d’une robe brune et d’une petite 
barbe , vient ouvrir la porte , s’agenouille et 
baise la terre j jjiiis il nous demande si nous 
voulons voir le couvent 5 cl sur notre réponse 
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affirmative il nous a conduits dans la salle dfts^ 
étrangers ^ on j restes un instant seuls ^ nous 
nous sommes amusés , en attendant, à copier 
ravertissement suivant collé sur le mûr: 

<i On supplie très-Iiuinblcment ceux que la 
divine Providence conduit dans ce monastère^ 
d’agréer qiéon les avertisse des clioscs suivantes ' 
cc On évite la rencontre des religieux en tout 
tems , mais surtout quand ils sont occupés- au 
travail. 

*1) Si on a besoin de quelque chose dans le 
monastère, il faut s’adresser à celui qui reçoit 
les hôtes. » 

•Nous en étions là, lorsqu’à la place du père 

hôtelier, arrive un frère novice : après nous avoir 

accostés avec bonriêtetc , mais sans les cére- 

■ » 

monies ordinaiics , il nous conduit dans la mai¬ 
son , et non à l’église, où l’on disait la grand’- 
rnesse. Cliemin faisant, il nous détaillait la règle 
établie par le père abbé actuel, don Lestrange,' 
qui se trouvait absent. En réunissant ce qu’ont 
de plus sévère la discipline de Saint Bernard 
et la réformation de l’ablié de Bancé , le 
nouvel abbé a lui - même réformé ce sévère 
rcforinaleur : plus de cidre au repas , où l’oil 
n’a que douze onces de pain ; plus de paillasse 
aux lits, où le corps repose immédiatement sur 
deux plauches et sous une simple couvertuve 
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de poil de bœuf. On se couclie à Irnit. heures • 
on se lève à une heure, et à minuit les jours 
de fête , pour aller à l’olfice. 

Le novice, né dans nos provinces niéridio-- 
nalcs J était, par cette raison , causant et corn- 
municatif, ce qui me fit penser que cet aspirant 
du silence allait manquer sa vocation, s’il 11^ 
c iss ait par prononcer ses vœux. Vous ne bornez 
donc pas votre ambition, lui dis-je , à égaler 
Jesus-Cbrlst , vous voulez le surpasser, car il 
n a jamais ni prêché ni pratiqué de pareilles aus¬ 
térités. Poussé au pied du mur, le jeune ana- 
cliorète , pour qui cel argument un peu pressant 
n’était pas nouveau sans doute , y répondit par 
une subtilité théologne , qu’il devait avoir ap¬ 
prise depuis son noviciat : « S’il ne les a pas 
prêchées , ni pratiquées , il ne les a pas défen¬ 
dues. » Sans doute,, il ne les a pas défendues , 
et il n’y a pas désobéissance ; mais il pourrait y 
avoir ambition, à vouloir faire mieux que lui. 

Battu dans ce premier rctraxichenieut , il re¬ 
courut à un autre qu’il crut plus solide : d’ail¬ 
leurs , poursuivit - il vivement, comme par un 

mouvement subit d’inspiration , Jésus - Christ 

■ 

prêtait pas pécheur comme, nous ; il n’avait pas 
à expier autant de fautes. — Sans doute , il n’ér 
tait pas pécheur , lui répondis-je, mais il s’étak 

, * > ... i 
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cliargé de tous nos péchés. — C'est vrai, dit-il, 
mais.. ; Le novice , eml.)arras5é , balbutia , et 
trouva heureusement sur son chemin la salle 


du chapitre , ou il nous introduisit, au lieu de 
nous répondre. 

Le chapitre était réuni : là siégeait, sur des 
l)ancs de bois , un trijjunal de juges en capu¬ 


chon au visage défait, au teint l^lêinc, aux 
jones creuses. Cette pâleur, cette maigreur uni- 
.formes ont quelque chose d’attristant et d’im¬ 
posant à la fois 5 difficile à peindre. Là, pa¬ 
raissaient tous les coupables, pour confesser pu¬ 
bliquement leurs fautes et en être publiquement 
punis. L’auditoire se composait d’un grand nom¬ 
bre de paysans des environs, qui étaient venus 
au couvent pour la messe ÿ c’était un dimanche. 

Devant ce tribunal |)ieux, et d’un caractère 
tout difféi cnt des tribunaux ordinaires , je ne 
voyais pas des accusés niant, par leurs décla¬ 
ra tî on s et par l’organe d’un défenseur , les 
délits attestés par des témoins j ici, point de 
témoins et point de défenseur, les accusés sont 
leurs propres accusateurs ; ils exposent leurs 
fautes avec la candeur de l’innocence j ils pro¬ 
voquent eux-mêmes leur punilionjils entendent, 
ils subissent leur sentence avec joie. Elle était, 

■ 4 

comme |eur confession j prononcée d’une voix 
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éteinte,qui n ai'i'ivait jusqu’à nous qu’îivecpeine, 

tellement que lune et l’autre ne nous étaient 

connues qii en voyant exécuter sons nos veux lü 

peiJitence. I^a plus ordinaire consistait à s€ 

mettre h genoux , à plat-ventre, et à baiser la 
teri'c. 


De là, notre guide nous conduisit au pension¬ 
nat, tenu par les religieux les plus érudits. On 
prend les élèves dès l’enfance; on les habille en 
petits trappistes , sans les assujettir à la règle 
du couvent ; ils sont couchés et nourris 
à peu près , comme dans les autres pensions. 


On les eleve dans des [>iincipes sévèrement 


-s 


religieux , mais non dans les privations et 
, les macérations que s’impose la coniinuiiauté. 
O est un séminaire ou elle espère l^ien se recru- 
tel un jour ; mais ces petits moines anticipés 
quittent leurs petits frocs, lorsque leurs études 


sont limes, et rentrent dans le monde, à moins 


que le spectacle journalier de la vie des trap- 
pistes ne leur en ait inspiré le goût. 

Dans l’enclos est une grotte dite de S. Ber¬ 
nard , seule cusiosité que pût nous offrir notre 


conducteur. Il s’est empressé de nous y mener : 
mais n’y ayant encore été qu’une seule fois , i! 

*} / f 

s est égaré avec nous, sans pouvoir la découvrir 
au milieu des bois touffus où elle se dérobe k 


i 
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]a curiosilé. Désolé de nous avoir trompés, sans 
le vouloir, U nous témoigna des i-egrets qui res¬ 
semblaient à des remords ; et je ne,doute pas 
que cette grande affaire n ait été portée au Lri- 

binial du chapitre. 

Enlin, las de nous promener dans cette mai¬ 
son triste et silencieuse , pour n’y voir que la 
répétition de ce que nous connaissions déjà j 
nous prîmes congé de notre novice: il nous 
reconduisit jusqu’à la porte , ou il nous quitta , 
sans cérémonie , comme d nous avait leçus. 
Le frère hôtelier , qu’il remplaçait , ne nous 
en eût pas tenus quittes a si bon marché , sans 
doute ; je veux dire qu’il ne nous eût pas fait 
grâce des formalités religieuses pratifpiées dans 
cette Trappe, comme dans celles de Laval et de 

Melleraie. (Y. p. 5i2. ) 

Ce que j’ai recueilli de plus intéressant de 

mes deux voyages à celle de Mortagne j c est : 

Qu il-n’y a jamais eu de comte de Coni- 
minges à la Trappe j et que par conséquent 
M.""' de Tencin , dont le roman a fourni à 
M. Arliant - Bacula'rd le sujet du drame qui 
porte ce titre , l’avait elLo-méme puise tout 

jenlier dans son iniaginalion ; 

Qu’il n’est pas vrai que les religieux 

creusent eux-niêraes leur tombe , comme on l’a 
dit, ni qu’ils s’abordent en se disant : cc Frère 
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il faut mourir » , puisqifils ne se parlent même 

pas du tout ; la rigueur est assez forte sans 
Fexagérer j 

5.° Qu’ils ont entre eux une langue de signes, 

au moyen de laquelle ils s’entendent assez bien , 

mais qui ne s etend pas au-delà des besoins 
ordinaires j 

4. Qu ils ne peuvent parler qu’avec leurs 

officiers, qui ne sont pas eux-mêmes astreinta 
QU silence. 


Ainsi, en arrivant à ces grades, îls recou¬ 
vrent la parole-, dont ils ont alquré l’usage en 
cnti ant dans la maison. C’en est assez pour 
que ces places dussent être l’objet d’une secrète 
ambition , si les trappistes étaient des hommes 
ordinaires. 


Api es m ètre déjà fort étendu sur les deux 
Trappes de Laval et de Melleraie, je devais 
m attendre a n’avoir rien ou presque rien à dire 
Sur celle de Mortagne qui, comme chef-lieu 
de l’ordre, aurait dû naturellement obtenir plus 
de détails que les autres; mais elle ne s’est pré¬ 
sentée sous mon pinceau que la dernière, lors¬ 
que mes couleurs étaient épuisées. 

Cette communaute-merc n’avait aucune fille 
en France, avant la révolution ’ elle en avait 
une en Suisse, ou se réfugièrent les trapmstéj 
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français , pour ne pas rentrer dans le monde 
ffni leur étaiLonvert par l’assemblée constituante. 
Aujourd’hui le nombre de ces monastères se 
multiplie tous les jours. Nous en avons déjà vu 
trois dans trois départemens contigus j nous en 
connaissons un quatrième dans la Vendée , un 
cinquième près de Pans , sans compter tous 
ceux que nous ne connaissons pas, ou qui s’éta¬ 
bliront peut-être encore. 

Cet excès de zèle religieux , emprunté des 
premiers tenis du christianisme ^ zèle qui de¬ 
mande un courage supérieur, selon nous , à 
celui des guerriers les plus intrépides , ne vien¬ 
drait-il pas , au bout de dix sièclès , pour com¬ 
battre celui de rirréliglon , et ne se placerait-il 
à côté d’elle que comme nouvelle preuve, con- 
lirmatiye du principe que les extrêmes se tou¬ 
chent, et qu’un excès appelle toujours l’excès 
opposé? Mais, hélas! les excès ne convertissent 
personne, ils produisent le plus souvent un 
eflèt tout contraire. 

Cette maison est de l’ordre de Cîteaux , et 
reconnaît Saint Bernard , pour son fondateur^ 
quoique instituée , en ii4o , par Rotrou , 
comte du Perche, sous le règne de Louis YIÏ 
et le pontificat d’innocent II. Elle appartint, 
dans l’origine, à l’ordre de Savigny ; ce fut dom 
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Seslons , abbé, qui le réunit à celui de 
Cîteanx, à la sollicitation de St, Bernard. 

Elle était tombée dans un grand relâchement, 
lorsque Jean Boutliillier de Rance en entreprit 
la réforme, qui n'a pas encore paru assez sévère 
aux réformateurs de nos jours (i). Croira-t-on 
que l'un de ces derniers a trouvé cette réforme 
trof> douce à son gré? 11 a quitté une maison 
dont le relâchement ne lui pei mettait pas de 
faire sou salut, et s’est réfugié dans les bois, 
pour y vivre d'herbes et de racines crues, sans 
autre asile qu'une cabane, sans antre lit que la 
teire. J'ignore si cette vie ne lui a pas fait 
obtenir de bonne heure celle pour laquelle il 
travaillait. 


(i) Cet homme extraordinaire , né à Paris en 1626, 
était neveu de Claude Le Boutliillier de Cliavigny, 
surintendant des finances. Tels furent les succès de 
ses premières études , que, dès Page de 12 ans , il pu- 

f 

blia une traduction des poésies d*Anacréon. Il devint 
cliaiioîuè de N.-D. de Paris, obtint plusieurs abbayes, 
et fut reçu docteur en Sorbonne. ' Ses études finies, 
il entra dans le monde et s’y livra , dit le ^Dictîonr 
lîaire historique, à toutes les passions, notamment 
à celle de Pamour. Celui qu’il eut pour M.’"'" de Mont- 
hazon , entraîna son cliangetnent de vie. On dit qu’au 
retour d’un voyage allant voir sa maîtresse, dont il 
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Tous les auteurs qui riront pas voulu ou qui 
ii’oiit pu nous donner du leur ^ pour la descrip¬ 
tion de la Trappe , ont emprunté celle de FAn- 
nuaire statistique du département. 

Quant à nous , que l’iiabitude de voir et de 
décrire tout pai’ nous-mêmes ne réduit pas à 
la même nécessité , nous ne puiserons à cette 

m 

source que l’article suivant, pour terminer le 
notre : 

cc Lors de la suppression générale des con- 

I 

vens , il y avait 53 religieux de chœur, parmi 
lesquels deux étalent totalement privés de l’u¬ 
sage de leur raison , et plusieurs autres réduits 
à un état voisin de l’Imbécillité ; le nombre des 
frères convers s’élevait à 37. Presque, tous étaient 
d’une intelligence fort bornée. )> 

Avant de quitter la Trappe , nous observe¬ 
rons que le sol de cette contrée est regardé 

_ 

ignorait la mort, il monta, suivant l’usage , par l’es¬ 
calier dérobé , et qu’entré dans sa cliambre , il vit sa 
tête dans un plat. On l’avait séparée du corps, parce 
que le cercueil de plomb qu’on avait fait se trouvait 
trop petit. Ce fut cet affreux spectacle qui détermina 
sa conversion , à laquelle contribuèrent aussi, assure- 
t-on , d’autres circonstances, telles que la mort ou 
les disgrâces de quelques-uns de ses amis, et le bon** 
heur qu’il eut d’échapper à plusieurs grands périls. 



340 OUEST DE LA FRANCE; 

comme volcanique par quelques savans du pays,’ 
qui ne jiaraissenl: pas avoir vu, comme nous, les 
volcans éteints de FAuvergne , du Vêlai , du 
Vivarais , et ceux de Fltalîe. L’aspect des laves 
a tellement exercé nos regards, qu’il nous est 
impossible d’en fouler aujourd'lmi sans les re^ 
connaître et sans en cire frappés. Nous n’avons 
observé rien de tel à la Trappe, dont le sol 
n’est pas plus vole anisé que celui de Mortagne, 
où nous allons regagner notre route. — Par- 

<4 

couru depuis Paris . * . .. . 


12 . De Mortagne à Mesîe-sur-Sarthe. ; . 

La première moitié de cette distance est une 
plaine aride , la seconde , un pays agreste et 
légèrement montueux. On descend presque tou¬ 
jours. A mi-chemin on trouve le petit village 
de Boëce, situé dans un bon pays, qui s’amé¬ 
liore en avançant. 

Peu après, on passe, sur un petit pont de 
pierre , une petite rivière , en laissant, à droite, 
Une hutte pittoresque, et à gauche , de riches 
prairies qui vont joindre celles delà Saillie. 

Le Mesle est un assez joli bourg, traversé 
dans sa longueur par la grande route , qui forme 
son unique rue, et dans sa largeur ^ par la 


Iteuen* 
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Sartîie , qu’on j passe sur im large pont en 
pierre. Ce bourg renferme i5oo habitans et 
plusieurs auberges , dont deux , le Lion’-d’Or 
et le Bœuf-]N'oirj sont réputées bonnes. Au sor¬ 
tir du Mesle , on laisse, à droite j la route 
de la ville épiscopale de Séez , par le bourg 
d’Essey, ancieiiue capitale des Essuens, peuple 
mentionné dans les Commentaires de Jules-Cé¬ 
sar. Près de ce bourg , est le château de Bur- 
sard y propriété et résidence de M. Rœderer, 
éélèbre conventionnel. La ville de Séez se trouve 
sur la route d’Alençon à Rouen , que nous dé- 
crirons ailleurs. — Parcouru depuis Paris, . 43 


§, i5. Du Mesle au Menïl- Proust. ..... 2 ^ 

5 . i4. Du'Menil-Bi'oust à Alençon. ... : 5 

Meme nature de pays, toujours légèrement 
montueux, toujours frais et varié, toujours 
verdoyant et ombragé. On longe sur la droite, 
à la lin de la première distance, la foret du Me- 
nil-B roust. Elle touche au vdlage par une ma- 
gnificjue futaie : 011 croit voir le parc d’un châ¬ 
teau. C’est le seul beau reste de cette forêt, 
dont partie est aujourd’hui défrichée et partie 
réduite en taillis. 

La croupe boisée qui borne l’horizon à gauche 

16 
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est la foret de Perseigne, que nous traverserons 
dans son centre j en parcourant la seconde route 
de Pans à AJencon. Menil - Broiist est un ha- 
meaii consistant en cinquante chaumières , qui, 
plus ou moins écartées les unes des autres , ré¬ 
gnent , durant un quart de Heue j sur le bord 
de la route. 

4 

Les pays de bois et de collines cessent vers 
le milieu de la distance de ce relais à Alençon, 
où bon arrive par une plaine de champs aussi 
fertiles que monotones. Quelques maisons de 
campagne seulement en interrompent Funifor- 
mité. Le beau château d^Aché , appartenant à 
M. de Brudmail y est placé sur le point de sépa¬ 
ration de ces deux genres de contrée ; des forets 
bordent toujours Fhorizon à droite comme à 
gauche. 

Aleoç Hi. Alençon , quoique au milieu de cette plaine 
dépouillée d’arbres, n’est visible cependant de 
ce coté que lorsqu’on y entre. L’aspect du 
faubourg fpii en forme l’avenue, et du cloclier 
peu élevé qui se présente en perspective, sem¬ 
ble n’indiquer autre chose que l’entrée et le 
clocher d’un village j c’est cependant une ville 
de 1 5^000 habilans et un chef-lieu de préfecture. 

L’enceinte d’ail)res qu’on voit à droite , en 
arrivant, est le Champ de Foire y â la suite du- 
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qmei sera ITlyppodrorne, dénomination pom¬ 
peuse que cette ville emprunte de l’antiquité, 
pour désigner le lieu consacré à la course des 
chevaux. On laisse du meme côté la route d’A¬ 
lençon à Séez. Le bel hôtel en brique qu’on 
longe également à droite , un moment après, 
est celui de la préfecture , Jadis de F inten¬ 
dance. Plus loin , se présente la principale 
église de la ville : nous en avons déjà vu le 
clocher en arrivant. Elle se fait remarquer de 
près par son portail, d’un gothique extrême¬ 
ment léger ; on admire surtout les deux jolis 
campa miles bâtis en filigrane et à jour qui 
en forment le couronnement. La nef est go¬ 
thique aussi J mais le chœur est moderne ^ 
ayant été détruit deux fois par le feu du ciel. Ce 
chœur , d’une construction toute simple, offre 
un contraste choquant avec le reste de l’édi¬ 
fice, dont les sculptures sont du travail le plus 
délicat. Les peintures des vitraux , aussi belles 
naguères que bien conservées, après avoir tra¬ 
verse plusieurs siècles, sans être endommagées 
et notamment la Un du dix-huitième , si fécon¬ 
de en destructions , n’ont pu résister à l’oura¬ 
gan de la nuit du 24 au a5 décembre 1821 > 
qui a eu lieu au moment où commençait l’im¬ 
pression de ce volume. 

Apres cette église et le palais de la préfec- 
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ture, la halle au blé est encore un édifice di^ne 
de Tattention des voyageurs. Elle pourrait même 
tenir, sans l’extrême pesanteur et le defaut de 
proportion qu'on lui reproclie le premier rang 
parmi les édifices de la ville 5 elle en occupe un 
distingué J malgré ces defauts, parmi tous ceux 
du même genre que je connais en b rance, a 
rexception de la halle de Paris, dentelle imite 
la forme ciicnlaire, sans avoir aucune autre 
ressemblance avec elle. Cette rotonde a ete com¬ 


parée, avec raison , à un immense ]iâté. Eut-il 
été plus coûteux de remplacer la lourde maçon¬ 
nerie qui en forme l’enceinte, par une colonnade 
à jour, et de garnir les entre-colonnes d’une 
grille qui eût permis à l’air d’y circuler libre¬ 
ment , à l’œil d’en parcourir du dehors tout 


l’intérieur ? Avec cela, avec un peu moins de 
diamètre et un peu plus de hauteiir, on eut 


converti cet édifice en un véritable monument 
d’architecture. Tel qu’il est, il offre néanmoins 
un aspect imposant, et même un caractère an¬ 
tique , qui nous paraît être évidemment entré 
dans les vues de l’architecte. La pierre de taille 
dont il est construit, a été tirée de ces fameu¬ 


ses cari'ières de granit a pâte terne , fortement 
micacée, que fournit en abondance le territoire 
d’Alençon. Moins beau que solide , ce granit 










m 
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est excellent pour la bâtisse, mais rebelle au 
ciseau : il ne souffre point de poli et ne se prête 
que difficilement à la sculpture. Cette ville pos¬ 
sède aussi une halle aux poissons j plus sommode 
que belle , et une belle tuerie. 

Sur la place et les ruines de l’ancien châ¬ 
teau des ducs d’Alençon, dont il ne reste quel 
deux tours parfaitement conservées , s’élève 
l’hdtel de ville : sa façade en fer à cheval est 
ornée de pilastres ioniques. .C’était le commen¬ 
cement d’une place circulaire , qui s’annonçait 
fort bien, et que malheureusement on n’achèvera 
pas J d’après des motifs frivoles , par l’effet de 
cette manie de changement qui semble être l’a* 
panage de notre malbcureuse génération , cou¬ 
da innée à remplacer journellernent des plans et 
des systèmes adoptés par des plans et des sys¬ 
tèmes nouveaux. La ligure circulaire a été rejetée 
par les auteurs du second plan , bien inférieiur 
au premier, dont l’exécution , si on l’eut con¬ 
tinuée , allait procurer à cette ville une des 
plus belles places de France. 

Un palais de justice , dont la façade devait 
être le pendant et la répétition de celle de 
Flidtel de ville , vient d’être bâti sur la même 
place , d’une manière toute différente et toute 
simple 5 sans avoir égard ni à cet hôtel, ni au 
projet de place circulaire. 
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Cette place est attenante à une magnifique 
promenade, qui obtient le suffrage de tous les 
étrangefs , forcés de convenir qu’ils n’en con¬ 
naissent pas de plus belle en son genre , ailleurs 
que dans la capitale. Je croyais voir, en la par¬ 
courant , le bois et la grande allée du Luxem¬ 
bourg , ma promenade de préddection à Paris. 

Alençon possède une bibliothèque publique, 
niais peu considérable, environ 18000 volumes. 
Elle occupe la partie supérieure de l’église du 
collège, divisée à cet efiet en deux étages , dont 
le premier, ou pour mieux dire le rez de chaus¬ 
sée , a conservé sa destination piimitive : ces 
deux étages forment un assez bel ensemble. A 
l’extéiieur, le comble offre la figure curieuse 
d’une quille de vaisseau. La lanterne dont il est 
couronné rappelle un peu celle de Démosthène 
que nous avons admirée à St.-Clond, et men¬ 
tionnée dans notre volume de Paris à Bordeaux 
( p. 92 ). La lanterne du collège d’Alençon sert 
d’observatoire. 

La Sartlie reçoit la Bnante dans cette ville , 
où elle commence à être une rivière : on a plus 
d’une fois proposé de faire arriver la navigation 
jusque-là. Son passage à Alençon y favorise 
quelques usines j mais la qualité stagnante de 
ses eaux, retenues par les digues de moiiHu , et 
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leur débordement annuel dans les prairies ren¬ 
dent humide le quartier qu’elle baigne. Les rues 
sont en général larges , bien pavées , et unies 
comme la plaine environnante , dont la mono¬ 
tonie nous a déjà frappés en arrivant. Si elle 
.^st sans arbres , elle n’est pas sans fertilité j on 
y récolte beaucoup de froment. 

Celte ville a trois marchés par semaine , les 
lundi J jeudi et samedi, tous trois considérables, 
surtout celui du jeudi j et six foires par an, dont 
une, celle de la Chandeleur , qui commence le 
5 février et dure quinze jours , est très-fameuse 
pour les chevaux de race normande. On y dis¬ 
tribue des primes aux cultivateurs reconnus 
pour avoir élevé les plus beaux poulains. 

Le commerce d’Alençon consiste principale¬ 
ment dans les toiles quon fabrique aux envi¬ 
rons , surtout à Fresnay et à Yimoutiers , ac¬ 
cessoirement dans les bestiaux de toute espèce; 
il embrasse même la volaille et surtout les oies 
grasses. Des fabriques de bongran , de coutil et 
de basin piqué, surtout de mousselines et cali¬ 
cots, occupent aussi un grand nombre de bras 
dans cette ville. 

Ive fameux point d’Alençon , ainsi nommé 
parce que c’est dans cette ville que fut établie, 
par ordre du ministre Colbert, la première ma¬ 
nufacture de ce genre , est tout ce que l’art 
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peut execiiter de plus délicat et de plus achevé 
en fait de dentelle. Mais il n’a pins anjourd’liui 
la rnenie renommee , non «ju’il se fasse avec 
moins de perlection , mais parce qu’il n’est plus 
aussi demandé, ayant perdu sa vogue, par le 
caprice des modes. On ne le travaille pas au 
tambour, comme les autres dentelles, mais 4 
l’aiguille. 

Les diamans, non moins fameux , d’Alencon, 

Di ^ 

simples caillous qu’on trouve dans les carrières 
voisines , ont également perdu leur vogue. Us 
dccLi paient autrefois un assez bon nombre de 
lapidaires , qui en faisaient un grand débit 5 à 
peine en compte-t-on un ou deux aujourd’hui. 

Cette ville a deux établissemens dp bains 
publics et deux bonnes auberges , dont la 
meilleure est celle du Maure j elle a aussi un 
hôpital , et se propose de faire bâtir une salle 
de spectacle. 

Ce chef-lieu de l’Orne possède, avec sa pré¬ 
fecture , un tribunal de première instance, un 
tribunal de commerce et une société d’agricul¬ 
ture. Les habitans sont renommés pour la dou¬ 
ceur, la politesse etraménité de leur caractère. 
Elle a produit un grand nombre d’écrivains du 
second ordre, dont voici la longue liste* 

Guillaume le Rouillé , né on 1494 , fut meü- 
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leur juj'iscousulte qu’historien et poète. Il a 
donné plusieurs ouvrages de jurisprudence es¬ 
timés dans le tems , notamment une Coutume 
de JNormandie , publiée en i 654 j une Histoire 
des Gaules, et une pièce de vers intitulée : 
Les Rossignols du parc d’Alençon , faite à 
l’occasion de l’arrivée de la reine de Navarre en 
cette ville. 

Charles Martel y mort en 1675 , est auteur 
d’une histoire de son tems, assez estimée. 

Thomas Cormier , jurisconsulte , mort en 
3 600 J fut aussi un historien. On a de lui une 
\ ie J en latin , des rois Henri 11 , François II, 
Charles IX et Henri 111. Sa propre histoire pré¬ 
sente la singularité d’un premier mariage dé¬ 
claré nul, au bout de a 4 ans , pour cause d’im¬ 
puissance , à la requête de son épouse, qui eut 
la faculté de se remarier ; ce qui ne l’empêcha 
pas lui-même, s’étant fait protestant j de pren¬ 
dre une seconde femme et d’en avoir cinq en- 
fans , qui furent y par un second jugement , 


déclarés légitimes. 

Jean Lenoir, chanoine de Séez , fils d’un con¬ 
seiller au sénéchal d’Alençon , se rendit célè- 
bre pai; ses prédications , et plus encore par 
un zèle excessif, qui , l’ayant brouillé avec 
son évêque et son métropolitain , lui attira des 
persécutions dont il fut la victimoi Pour avoir 
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ose condamner des doctrines et des mœurs éga— 
lemejit réprcliensibles ^ il fut condamné lui- 
même aux galères perpétuelles , coupable seu¬ 
lement de la double imprudence , de s’étre 
exposé J en meme tems^ au danger d^avoir raison 
et à la lutte inégale du pot de terre contre le 
pot de fer. Au reste y s’il eut raison quant au 
fond, il eut tort quant à la forme : il attaquait 
avec une violence sans bornes et se défendait 
de meme, comme on en peut juger par ce titre 
d un de ses pamphlets : Le Cochon mitre. Sa 
peine fut commuée en détention , et il mourut 
dans les prisons de Nantes en 1602. 

Pierre Lohayer-Duperron , né en i6o5, se 
fit qnelcpie réputation par sa traduction de 

PHistoire de Cbarles-Quint, d’espagnol enfran- 
* 

çaxs , et par ses poésies , dont la principale a 
pour titre * Les Palmes de Louis-le-Juste , 
poème historique , divisé en ÿ livres où sont 
contenues les immortelles actions du très-chré¬ 
tien et très- victorieux monarque Louis XIIT. 
Ce poëme, présenté au Roi, lors de son passage 
à Alençon , valut à l’auteur la protection de ce 
monarque, et surtout du cardinal de Richelieu, 
dont les louanges n’y étaient pas épargnées. 

(jfuillaume de Jouenne, avocat, est auteur 
d’un écrit de controverse contre Théodore de 
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Beze, fameux ministre protestant, dont il était 
le contemporain. 

Madame Desjardins de ^ille-Dleu, morte 
en 1685, a publié un grand nombre de romans 
lîistoricpies, aussi recherches dans son tenis 
qu’oubliés aujourd’hui. 

Madame Cour tin, auteur d’un ouvrage ascé¬ 
tique , intitulé Flammes sacrées ^ ou Inspira¬ 
tions divines, a été mise au rang des person- 
nages illustres du département, dans la Statis¬ 
tique , parce que, dit l’auteur, il n’est pas 
commun de voir dés femmes faire des livres de 
dévotion. 

François Richer , intendant de Caen et de 
Soissons , né en 1688 , est auteur d^un Essai 
sur les principes de droit et de morale. Il écri¬ 
vait , dit la Statistique , pour les financiers et 
les gens de cour : f^ox cîamantis in deserto. 

Pierre Allix, ministre protestant, mort en 
1717 , à Salisbury en Angleterre , où il s’était 
réfugié, après la révocation de l’édit de Nantes, 
a publié divers ouvrages de controverse. 

Malard de Marlaville, auteur d’uns assez 
bonne histoire de Marguerite de Lorraine , est 
né près d’Alençon , en 1692, 

Chanfailli, dit l’Orphelin, est le plus ancien 
historiographe de son pays^ 
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Michel Fleury, mort en 1781, qu’il ne faut pas 
confondre avec le fameux cardinal de ce nom, 
ni a^ec le fameux abbé de Fleury , auteur de 
1 Histoire ecclésiastique , a puidié quelques 
brochures bigarres , dont une ^ entre autres , 
tend a soutenir que les dames peuvent répondre 
a la messe. Comme les dames ne se soucient 
guères de ce privilège, Fleury fut aisément 
battu par les docteurs, qui pronvèrerit qu’à la 
messe , au moins , les dames doivent garder le 

* I O * 

silence* 

0 

Joseph Odolant- Desnos, mort le li août 
1801 , à l’àge de 78 ans, secrétaire de la So¬ 
ciété dagriculture de cette ville, est auteur de 
^Icmoii es historiques sur la ville d’Alencon» et 

J f 

autres ouvrages. 

Charles-Eléonore Dufriche-Valazé, député à 

la Convention , s’y fit remarquer par des con- 

-É 

naissances en agriculture et en juiisprudence. 
Proscrit au 5 i mai, il'refusa de s’évader, et fut 
condamné à mort le 5 o octobre 1790, à l’âge 
de 42 ans. Au moment où son arrêt fut pro¬ 
noncé , il se perça le cœur avec une lame cju’il 
tenait cachée sous scs vête mens , et tomba de¬ 
vant scs juges en s’écriant : Je meurs. On lu.i 
doit un Traité estimé sur les lois pénales, 
li cu coûte d’ajouter à cette liste de person» 
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tiages, tous plus ou moins recommandables, 
Pirifiime Hébert, cet auteur débouté de l’affreux 
journal intitulé le Père-Duchesne, ce provoca¬ 
teur atroce des massacres du 5 septembre , qui 
n’expia tous ses excès qu’en montant lui-même 
sur l’écliafaud de lyqS , où il avait envoyé tant 
de victimes. 

La ville d’Alençon n’est pas ancienne : ce 
n’était dans le principe , même au tems des 
ducs de Normandie, qu’un château fort , chef- 
lieu d’un comté particulier qui dépendait des 
comtes de Belesme. Il coriimandait à tout le 
pays connu sous le nom d’Alençon nais. Quel* 
ques maisons l’entouraient sans doute, comme 
tous les châteaux , et formaient un village : ce 
vlUage s’est accru de 'tous les habitans de la 
contrée qui venaient se réfugier sous le fort, 
contre les invasions des Bretons, des Angevins, 
des Normands, des Anglais et des Huguenots. 
Le village est devenu un bourg, et le bourg 
une cité. 

Les comtes d’Alençon, quoique relevant, d’a¬ 
bord de ceux de Belesme , ensuite des ducs 
de Normandie , étaient néanmoins assez puis- 
sans pour oser quelquefois résister à ceux-ci. 
Le premier dont fasse mention riiistoire, s’ap¬ 
pelait Yves de Belesme, et vivait sous le règne 
de Louis d’Outre-mer ^ l’un des derniers rois 


« 


4 
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Carlovingieiis. Son üls , nommé Guillaume, re¬ 
fusa l’hommage au duc Richard , qui l’assiégea 
dans Alençon , le soumit et l’obligea de lui de- 
mander pardon , à quatre pattes , la selle sur 
le dos. Moyennant cette singulière réparation , 
Guillaume obtint grâce et recouvra ses terres. 
Son fils, Guillaume Talvas , fut le plus fameux 
et le plus méchant de tous : c’était un tyran 
cruel J dont on raconte plusieurs traits de bar¬ 
barie étrangers à notre sujet. 

Ces comtes ont fini, faute de postérité mas¬ 
culine , au l 3 .® siècle , sous le règne de Phi¬ 
lippe-Auguste, et le comté d’Alençon fut réuni 
à la couronne. S.t-Louls le donna en apanage 
à Pierre de France, son troisième fils, et depuis, 
il fut toujours possédé par des princes du sang 
royal. 

Alençon, que fort mal â propos , d’après son 
origine moderne , on a voulu regarder comme 
l’ancienne capitale des Aulerci ^ quoiqu’on n’y 
ait jamais découvert aucun monument d’anti¬ 
quité , a été une ville de guerre, qui a soutenu 
un grand nombre de sièges. Elle a été prise et 
reprise par les Anglais et les Français , les Ca¬ 
tholiques et les Protestans, les Ligueurs et les 
Royalistes. 

Un de ses titres de gloire, justement célébré 
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par tous les géograplies, est de u’avoir pas été 
souillée par les massacres de la S.t-l)c.rlliélemy. 
Elle dut ce Ijonîieur à la vcrlueuse fermeté du 
niaréclial de Matignon, qui y commandait alors. 
— Parcouru depuis Paris .. 


§ i 5 , D’Alençon à Saint- Denis. 


Plaine de champs , d’abord dénuée d’arbres, 
ensuite ombragée de pommiers , et toujours li- 
che en grains. 

Vers le milieu de la distance, on descend, 
par une pente insensible , au village de Passé, 
d’où l’on regagne les plaines, par une montée 
tout aussi douce. Une colline boisée borne 
rhorizon, à peu de distance à gauche : c’est la 
bruyère d’Héloup. Un mont plus remarquable 
s’élève à droite , près de Saint - Denis : c’est 
la butte de Chaumont, où l’on va , le premier 
dimanche de niai, en promenade ; on y allait 
en pèlerinage autrefois. Elle fixe les regards par 
son isolement, sa forme arrondie et sa hauteur, 
considérable pour cette partie de la France , 
( environ 180 toises au-dessus du niveau de la 
mer). Elle est couverte de bois, qui font partie 
de la forêt d’Ecouves , comme la butte fait 
partie cUe-mème de la chalue que nous voyons 
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legner au nord, tant avant rju^après Aleni^OïlJ 
Pics de Passe, on voit a di'oite, le long de la 
route , une des principales carrières de ce granit 
d’Alençon , dont nous avons déjà parlé. 

Le village de S.t-Denis , peuplé d’environ 
5 oo habita ns , renferme deux forges qui tirent 
leur minerai des environs, et livrent, tous les 
ans, au commerce, 4 oo milliers de fer , eu 
première qualité. On fabrique encore dans ce 
village une faïence grossière. 

La longue croupe qui règne à une demi-lieue 
sud , et qu’on voit de très-loin , même d’Alen¬ 
çon , est la montagne de S,te-Anne , un peu 
plus haute que celle de Chaumont ; elle est 
célèbre dans un rayon de neuf à dix lieues 
à la ronde, par la chapelle consacrée à la sainte 
qui lui a donné son nom , et par les pèlerinages 
dont cette chapelle est l’objet pendant la quin¬ 
zaine qui suit le jour de S.te-Anne, 27 juillet. 
Ou s’y rend en foule , durant le premier di¬ 
manche , jour de grande fête et de grands nû- 
racles opérés sur divers malades. 

A minuit , s’entasse dans la chapelle la 
foule des croyans et des aspirans au mira¬ 
cle d’une guérison subite. Ces deruieis sont 
ordinairement des sourds , des muets, des boi¬ 
teux 5 et plus souvent des épileptiques, Un de 
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ceux-ci éprouve-t-^il, par l’ellet de la chaleur 
concentrée, ou par toute autre cause, une 
attaque réelle ou simulée ? on crie au miracle. 
Revient-il à lui, comme cela ne manque jamais 
d’arriver, on crie encore plus fort au miracle : 
c’èst une guérison surnaturelle , l’effet des priè"^ 
res du malade et de la protection manifeste de 
la sainte. Il est à remarquer que ce sont pres¬ 
que toujours des mendians qui se rendent ainsi 
et de l’intérêt et de la charité , et que ces 
memes mendians , guéris d’une manière si mi¬ 
raculeuse, retournent la plupart, chaque année, 
éprouver la meme faveur de la sainte , faveur 
dont l’effet le ])lus sûr est de leur procurer 
beaucoup d’aumônes. 

Cette circonstance et cette mystéileuse épo¬ 
que de la mût, pour un miracle annuel, qu’on 
semble vouloir dérober à la lumière du jour, 
comme autrefois les fameux mystères d’isis , le 
fait aisément suspecter d’avoir une ojigine sem¬ 
blable à celle de quelques autres miracles mo¬ 
dernes et périodiques ; tels, par exemple , que 
celui de S.t'Janvier, mentionné dans rioti e route 



de Paris à Naples ( p. 281 Ce n’est pas sans 
quelque honte pour mon pays que je croyais 
cette publique et religieuse superebene 3 ce n’est 
pas aussi sans une satisfaction particulière , me- 
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lée de quelque orgueil national, que je me suU 
convaincu que les prêtres ne sont pour rien 
dans ce prétendu miracle ; on pourrait seule¬ 
ment leur re procil er de ne pas s’y opposer ; 
mais il est certain (ju’ll n’y en a aucun dans la 
cliapelie , au moment où il s’opère , et j’ai 
même entendu plusieurs d’entre eux en mani¬ 
fester liautement leur improbation. 

Quoi qu’il en soit, le reste de la journée 
se passe en fête , et la fête se borne à manger 
et boire. Des tables champêtres, des tentes 
grossières sont di’essées autour de la chapelle ; 
c’est comme un camp , ou plutôt comme une 
foire. Là sont des bouchers, des boulangers, 
des charcutiers , des marchands de toute sorte 
de comestibles, et de toute sorte de bois¬ 
sons , vin , cidre , bière , café , eau-de-vie. A 
côté de ces objets de première nécessité, s’é¬ 
talent aussi des mardi andises de toute espèce. 
On achète, on va, on vient ; mais surtout ou 
mange et l’on hoit, et puis l’on mange et l’on 
boit encore , après avoir toutefois entendu 
quelques - unes des messes successives qu’une 
vingtaine de prêtres viennent dire dans la ma- 
tinée. Yingt, c’est beaucoup , dira-t-on j mais 
ce n’est pas trop, vu la petite contenance de 
la cliapelie, qui peut à peine suihre à h 
vingtième partie de la Igule. 
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Un tems magnifique avait attiré ( en 1818 ) 
â callG assemblée y suivant Texpression du pays, 
plus de 16,000 personnes de tous les villages, 
bourgs et villes des environs , surtout de la 

O 

plus voisine de toutes, celle d’Alençon. Deux 
cent trente-quatre barils de eidré y furent 
bus , en l’honneur de la sainte ; les libations 
de vin étaient peu abondantes, à cause de la 
cherté. 

Cette S.*"' Anne n’est que la sœur cadette 
d’une bien plus fameuse , adorée dans le Mor¬ 
bihan, près de Yanues ; je dis adorée, car un 
pareil culte est une véritable adoration : c’est 
là que le fanatisme de l’Ouest est porté à son 
comble 5 e’est ici seulement qu’il coumience , 

■ et nous le verrons croître à mesure que nous 
avancerons dans le département de la Mayenne, 
où nous allons entrer. - Parcouru depuis Paris. 00 - 


!ieues« 


5, iÇt. De Saint-Denis à Prez-en-Paiî. . . . 5 

Rampe courte et assez roidc à gravir en 
partant; pays d’avoine et de sarrasin , de genêts 
et de bruyères , clôtures des champs en murs 
de terre, surmontés de haies vives et bordés 

^ ji 

de fossés profonds , comme dans la Bretagne, 
dont ce pays offre déjà au voyageur une espèca 
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d avant-goût. La contrée , en même teins, de¬ 
vient légèrement montueusc, comme cette pro¬ 
vince. XjCS pentes rapides à descendre et à 
monter se renouvellent fréquemment. Au mi¬ 
lieu de la distance , on trouve le petit village 
et le joli château de la La celle. 

Un peu plus loin , on franchit, sur un pont 
de pieri e y la Mayenne j qui séparé ici le dépap'* 
tement de TOrne de celui auquel elle donne 
son nom. Cette rivière , si belle et si hrne à 

O “ 

Angers, où elle semble rivaliser avec la Loire, 
dont elle est la principale tributaire, nVst, à 
sa source , comme tant d’autres , qu’un bien 
faible ruisseau. Cette soiu'ce est à une portée 
de fusil , sur la gauche, dans le hameau du 
IMaine, qui lui a donne son nom , corrompu 
par le laps des tems de Maine en Mayenne. Ce 
hameau est en Normandie. 

En changeant de département, on ne change 
pas de contrée ; on est toujours dans un pays 
niontueux et dans les terres à seigle, à sarrasin 

V J • J 

k bruyères. La croupe qui règne sur la gauche 
fait suite à celle de S.te-Anne, et porte le nom 
de montagne de Soupras. On extrait au pied 
une espèce de tourbe qui sert de combustible 
aux pauvres habita ns du pays. Prez-en-Pail est 
liil bourg de laoo habitans, qui a un bureau 
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de poste, une assez bonne auberge, celle du 

î et un gros marché , le samedi, où 

1 on vend bestiaux. -- Parcouru 

depuis Paris . 




• 4 * 


^ 17. De Prez-en-Pail au Ribay .- 

La route qu’on laisse à di'oîtc, au sortir de 
ce bourg , conduit, par celui de Coulerne j 
éloigné de cinq lieues , aux bains de Bagnoles ^ 
situés J dans la traverse, à une lieue IX. de Cou- 
terne, et une lieue S. delà Ferté-Macé , petite 
ville de i 5 oo habitans j renommée par son com¬ 
merce manufacturier. Elle conduit aussi à Dom- 
front, petite ville située, cinq lieues plus loin, 
à restrémité de la meme route qui est son 
unique débouché , du moins en voiture. 

Durant les dix lieues qui composent ce trajet, 
on passe et repasse du dépai tement de la 
Mayenne dans cel U1 de ro me , en passant et 
repassant la rivière qui a donné son nom au 
premier des deux. 

Couterne, qui occupe le milieu de cette dis¬ 
tance , est le centre d’une belle- et riche plaine 
à blé. On y compte 1000 habitans , et le double 
dans la commune. 11 a des fabriques de ruban 
de m et une boîte aux lettres. Son fertile ter- 
















Bagnolea 
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ritoirc repose sur .une espèce de granit dont le 
grain fin et varié , tantôt rouge , tantôt > 
et toujours extrêmement dur , 0"^’" suscep¬ 
tible du plus beau iv')' 

De ce bf>’- ^ Bagnoles, on met 

jip.ure J à cheval, par un chemin assez es¬ 
carpé , et deux en voiture, par un chemin 
vicinal , qui ^ en doublant la distance, fait 
rouler commodément les malades vers le but 
de leur voyage sanitaire. 

Ces bains se signalent de loin par un belvéder 
construit en forme de rotonde, sur la croupe 
nue de la colline qui s’élève derrière le batiment 
ou ils sont places. Je m’attendais à découvrir, 
en approchant, un bourg ou tout au moins un 
village. J’ai vu, avec une agréable surprise, que 
j’arrivais à une magnifique maison de campagne, 
située isolément au fond d’un vallon solitaire 
et pittoresque , qui semble inviter à la retraite, 
en offrant à l’imagination le charme du repos - 
avec celui de la santé , aux personnes qui ont 
perdu l’un et l’autre. 

Ces eaux , lièdes entre ai et 22 degrés , fi¬ 
rent fâcher en ma présence leur propriétaire, 
qui me les avait vantées pour 22 degrés , en ce 
qu’elles s’obstinèrent à ne pas s’élever au - des¬ 
sus du 21,'. Quoi qu’il en soit de leur char 


I 
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voici leurs qualités : elles sont legere-* 
sulfureuses et savonneuses , encore plus 


légèrement salines et ferrugineuses , mais très- 
abondantes et très-limpides. On'les administre, 
suivant les cas , en bains , en douches et en 
boisson , d’où il résulte qu’elles sont bonnes à 
l’exténeur conime à l’intérieur, et par consé¬ 
quent toniques , dépuratives , apéritives , diu¬ 
rétiques , désobstractives , résolutives , déter- 
sives, voire meme purgatives au besoin. Ou les 
dit bonnes aussi contre les treniblcmens , les 
paralysies , les affections spasmodiques, les rhu¬ 
matismes et les sciatiques. Enfin, eu réunissant 
toutes les propriétés que leur attribuent les trois 
docteurs Lieutaud , Macquart et AlÜDert, dans 
leur rapport, dont je n’extrais qu’une failjle 
partie , on juge qu’il n’est guère de maladie qui 
résiste à la vertu de cette eau, et qu’on peut 
la regarder comme une véritable panacée. Elle 
est avantageusement citée dans le Dictionnaire, 
des Sciences médicales. 


Le Journal des Modes aussi esb venu mêler 
son léger suffrage à celui de ces graves docteurs, 
en nous parlant des eaux de Bagnoles, mais à 
sa inode^ U laisse de côté leur nature et leur 


vertu, pour ne nous entretenir que du joli 
vallon où elles sont situées ^ et de la jolie mai- 
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son où eRes sont établies, comme en étant, sans 
contredit, les avantages les plus incontestables 
et les moins sujets à controverse. 

Nous pouvons certifier que le journaliste est 
bien instruit et ne trompe pas ses lecteurs, en 
leur apprenant que des appartemens, meublés 
avec goût, sont destinés à l’habita lion j qu’on 
y a joint tout nouvellement des bains propres 
et commodes , et que des sites dignes de la 
Suisse charment de tous côtés les regards. 

De cette fenetre, on aperçoit des rochers 
escarpés j de cette autre, la vue se perd dans 
un vallon qu’arrose une petite rivière ^ dont les 
eaux mettent en mouvement une vaste forire. 

O 

Ici , c’est un lac pur et tranquille ; plus loin , 

une forêt majestueuse. Four contraster avec ces 

1 , 

grandes beautés de la nature , les bains sont 
entourés de jardins à l’anglaise et de rians 
bosquets. » 

Rien de plus vrai que ce tableau 5 rien de 
plus élégant, à l’exténeur comme à l’intérieur , 
que cette habitation, dont l’isolement, au mi¬ 
lieu d’un vallon solitaire et ombragé , ajoute 
une beauté de pins à celle qui lui est propre. 
Les rocs s’y montrent tantôt nus et affreux , 
Comme dans les parties les pins ruineuses des 
Alpes ou des Pyrénées j tantôt moussus et 
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verdoyans, comme dans les contrées les plus 
fraîclies du pays de Vaud ou de la Liraaj^ne 
d’Auvergne. Je n’ai vu nulle part d aussi belles 
touffes de lierre Cjue celles qui tapissent les 
roclies verticales dont est bordee, dans sa Ion- 
eucur, la principale promenade de Bagnoles, 

La nature de ces roches, comme de toutes 
celles qui hérissent le paysage , est le grès pur 
à grain fin , semblable à celui de la forêt de 
Fontainebleau. 

C’est dans le même vallon , à deux portées de 

t- 

fusil plus haut, qu’était nagueres la vaste forge 
dont parle le Journal des Modes. Mais ici le ré¬ 
dacteur est en défaut j il ignore qu’elle a été dé¬ 
truite, en 1811, par une trombe d’eau, désastre 
non moins funeste pour le pays que pour les 
propriétaires, qui n'ont jamais songe a rétablir 
leur usine ; on n’y voit actuellement qu’uno 
fenderie. 

L’ancienne balùtation du directeur ‘ de cet 
établissement est devenue une auberge, qui 
sert, en quelque manière, de succursale à la 
maison des bains, dont elle reçoit le trop plein, 
dans la saison , en lui opposant une utile con¬ 
currence ; j’entends utile aux étrangers, mais 
non au propriétaire (M. le Machois) , qui, ayant 
fait de grands frais pour ce bel etablissement, 
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aurait besoin de ne pas éprouver de conçu rrcn ce; 

L’auberge de la Forge, tenue par M.'*' Le¬ 
fèvre, lors de mon passage, était propre et 
bien seivie , au-dela de ce cju’on aurait lieu 
d’attendre dans une pareille solitude, au milieu 
des bois ; car, passé la maison des bains , le 
inonde habitable finit et le désert commence. 

L’auberge et l’hotel des bains ont pour pro¬ 
menade les deux chemins ombragés ou plutôt 
les deux allées praticjuees, pour leur comniu- 
nicalion réciproque ^ sur les deux bords du 
ruisseau qui arrose le vallon. C’est aussi une 
promenade que le circuit du bel étang, qui est 
le 1 ac pur et tranquille dont parle le Journal 
des Modes. Lac ou étang ^ c’est une belle pièce 
d’eau qui, retenue par une forte digue, a plus 
d’une demi-lieue de tour : elle alimentait la 
forge. 

Nous avons arreté avec plaisir nos lecteurs 
dans cet intéressant séjour , que nous quittons 
à regret, crainte de ne pas trouver de long- 
tems une halte aussi agréaljlc à leur olFrir, dans 
la contrée que nous parcourons , généralement 
peu fertile en sites variés et pittoresques. 

La ville de Domfront va pourtant nous pré¬ 
senter encore quelque agrément de ce genre. 
Nous savons déjà que , pour y arriver , il 


J 
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faut revenir sur nos pas jusc[u à Couterne. INous 
avons trouvé, entre Prez-eii-PaÜ et ce bourg , 
les villages de Couptrln et de Ncuilly ; nous 
allons traverser celui de la Chapelle-Macé, et 
longer le bourg de Juvigny , entre Couterne et 
-'Doinfroiit. 

Cette ville se montre, de loin, sur une cime 
escarpée qui domine tout le voisinage , et n est 
dominée elle-même qu’a une lieue de distance, 
■par le mont Margantin, dos d’àne prolongé 
qu’on voit, en arrivant, borner riiorizon, à 
gauche, et dont un bel arbre isolé occupe le 
point culminant. C’est la plus haute sommité 
du pays, et sans doute de la Normandie, quoi¬ 
qu’elle n’ait pas plus de 100 toises au-dessus de 
la plaine, qui n’en a pas plus de 100 elle-même 
au-dessus du niveau de la mer. Ce mont est 
fameux par l’excellente qualité de ses perdrix. 

Beaucoup moins élevé , celui dont la ville 
occupe le sommet, est d’un effet bien plus 
curieux 3 c’est un roc séparé en deux, du coté 
du couchant, et coupé à pic , jusqu’à sa base , 
par une profonde tissure, au fond de laquelle 
coule la petite rivière de A' areniie. Cet accident 
d’une rivière qui dirige son cours au travers de 
l’ouverture d’une roche immense, cou pce verti¬ 
calement, à 3 oo pieds de hauteur, dans un pays 
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généralement peu escarpé, où elle eut pu se 
frayer tant d autres passages y plus naturels et 
plus faciles , paraît si extraordinaire , qu’on est 
tenté de ne pas l’attribuer à la nature, et de 
prêter l’oreille à là tradition locale, qui suppose 
que l’un des comtes de Belesme fit exécuter cet 
escarpement pour fortifier la ville. Quelque in¬ 
croyable que paraisse une aussi gigantesque en¬ 
treprise de la part d’un seigneur dont les moyens 
étaient nécessairement bornés y le même ou¬ 
vrage , attiibué à la nature , nous paraît plus 
incroyable encore. 

Domfront reconnaît pour son fondateur Guil¬ 
laume de Belesme , qui, après en avoir fait bâtir 
le cbâteau en loii, y mourut en looo, et fut 
enterré dans l’église de Notre-Dame-sur-reau, 
qu’il avait fait construire aussi, et où son tom¬ 
beau se voit encore. • Cette ville fut un des bou- 
levarts des comtes de Belesme et d’Alençon < 
qui la tenaient en fief des ducs de Normandie. 
C’est aujourd’hui le siège d’une des sous-pré¬ 
fectures de l’Orne et d’un tribunal civil. Sa 
population est de 1600 habitans. 

Croira-t-on qu’une ville d’une classe aussi in¬ 
férieure ait eu trois bistorlens , Thibaut da 
Champassais , dont le Mémoire historique fut 
imprimé en 1766; M. Le Vayer de la Tourno-' 
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rie, auteur d’une Histoire de Donifront j publiée 
en 1806 J et M. Caillebotte, auteur d’un Essai 
sur Fliistoire et les antiquités de Domfront, 
publié en 1807 ? 

Le dernier a gratifié sa yille de 23 grand* 
hommes bien énumérés , sans le compter lui- 
même , ce qui fait 25 , en le comptant, et en, 
supposant, non-seulement qu’ils soient tous de 
bon aloi, comme lui, mais encore qu’ils soient 
tous de Domfront. Il résulte de notre vérifica¬ 
tion que 19, sur 22 , ont été oubliés dans le 
Dictionnaire Iiistoiique, et que l’un des trois 
autres , Jean de Courteculsse , n’est pas natif 
de Domfront, mais du Mans, où nous l’avons 
rangé parmi les savans de cette ville ( Route de 
paris à Nantes, p. 87 ). Les deux qui restent, 
Guillaume Acbard, mort en 1172, et Julien 
Pouebard, mort en 1705, sont tous deux natifs, 
non de la ville, mais du comté de Domfront. 
Le premier, auteur de quelques ouvrages de 
piété, reçut du roi d’Angleterre , Henri II, et 
de l’archevêque de Can torbery, des témoignages 


d’alfeclion ; il fut nommé à 



çlies en 1160. Le second, savant dons les langues 
anciennes, fût associé à l’Académie des Inscrip¬ 
tions en 1771 , et nommé, trois ans après, 
à la çhaire de professeur royal de grec. U a 
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publié uîi discours sur rantiqulté des Egyptiens, 
un autre sur- les libéralités du peuple romain , 
et laissé une Histoire universelle manuscrite, 
depuis la création du monde jusqu’à la mort de 
Cléopâtre. 

Comme l’une des places fortes et des clés de 
la Normandie , la ville do Domfront a été plu¬ 
sieurs fois en proie au fléau de la guerre. Elle 
a été prise et reprise par les ducs d’Anjou, les 
Normands , les Bretons, les rois d’Angleterre 
et de France, les Catlioliques et les Hugue¬ 
nots. Mais de tous les sièges quelle a soutenus, 
le plus fameux est celui de 1674 , dirigé par 
le maréchal de Matignon, qui en chassa les 
Calvinistes. Le comte de Montgommery les 
commandait j il ne se rendit qu’après plusieurs 
assauts et des prodiges de valeur, sur l’espé¬ 
rance donnée que le roi lui pardonnerait j mais 
Matignon ne put obtenir cette grâce ; Mont¬ 
gommery fut sacrifié au ressentiment de la reine, 
Catherine de Médicis, qui voulut venger la 
mort de son mari, Henri H, tué par ce sei¬ 
gneur dans un tournoi, et il eut la tête tranchée, 
à Paris, un mois après qu’il se lut livré à la 
générosité du vainqueur. 

Le site aéré de la ville de Domfron t lui pro¬ 
cure , avec un horizon très-étendu, un air des 
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plus purs, mais trop vif pour les poitrines déli¬ 
cates, Les rues en sont étroites et sans aligne¬ 
ment. Les curieux peuvent y voir , après le 
rocher fendu, qui offre un aspect extrêmement 
pittoresque et le tombeau de Guillaume de 
Belesme, déjà mentionnés ( i>. 268} , une 
ancienne prison qui, bâtie , dit - on , par les 
Anglais , renferme deux caves voûtées à plein 
cintre l’une sur l’autre. 

Domfnmt , ville fie malheur ^ 

An'ivé d midi, pendu d une heure , 
est un dicton connu de tout le monde, à plus 
de vingt lieues à la ronde de cette ville, sans 
Cju’on puisse l’expliquer autrement que par des 
contes populaires ^ troji insiguifians pour trou¬ 
ver ici leur place. Telle est pourant l’influence 
de» die tons J quand ils ont passé en proverbe , 
que celui-là fait peser une espèce de défaveur sur 
les habitans de Domfront, qui ne peuvent nom¬ 
mer leur patrie, sans prêter à rire. Cette préven¬ 
tion est la même qui pèse, avec aussi peu de 
fondement, sur la Basse-Normandie, dont dépend 
le pays de Domfront, regardé , on ne sait pour¬ 
quoi, comme la Basse-Normandie par excellence. 
11 n’est pas de réputation moins méritée : les 
habitons de Domfront, comme le dit M. Caille- 
botte, leur concitoyen, sont d’un naturel doux, 
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paisiljle et prévenant poiir les étrangers. Il eut 
pu ajouter qu’on est aussi franc, aussi loyal en ce 
pays qu’eu aucun autre. On en trouve la preuve 
dans ces vers d’un étranger qui avait passé quel¬ 
ques années à Domfront : 

Adieu, Domfront, ville paisible. 

Tu me seras chère à jamais* 

Sans doute , on doit verser des larmes. 

En s’éloignant d’une cité 
Où régnent les talens, les charmes , 

La concorde et la loyauté. 

Telle est l’idée que nous nous sommes fait® 
nous-mêmes des habitans de cette ville, pendant 
le peu de tems que nous y avons passé. Isolés 
en quelque manière du reste de la France , par 
leur position géographique au milieu d’un pays 
de bois, et au bout d’une route qui ne conduit 
nulle part ailleurs , ils sont restés étrangers à 
nos divisions , et n’ont cessé de vivre comme une 
famille de frères. 

Revenant à l’embranchement où nous avons 
quitté la route de Brest, pour celle de Bagnoles 
et de Domfront, nous allons parcourir une dis¬ 
tance qui ne nous oftVira d’autre intérêt que la 
perspective étendue qu’on découvre , au bout 
d’une lieue , en sortant du village de St.-Cyr- 
ea-Pail. Entre ce village et celui de Javron, 
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situé une lieue et demie plus loin j on laisse 
sur la gauche la belle carrière d’ardoise du Cha- 
temotix. Al u'ès Javron , une suite de collines 
arrondies et couvertes d’arides bruyères , con¬ 
tinue à former, à gauche , la ramification dô 
la montagne de Sle.-Anne. 

Le Ribay est un village de vingt à vingt-cinq 
maisons , dont l'a plupart bordent la grande 
route J et sont consacrées à des auberges, aussi 
bien Jjâties en pierre de taille, que bien cou¬ 
vertes en ardoise. Ce village, qui possède un 
bureau de poste , quoiqu’il ne renferme guères 
plus de cent habitans , est le chef-lieu d’üne 
commune qui . eu contient douze cents. Cett« 
commune est habitée par le peuple le plus su¬ 
perstitieux peut - être du département. 

C’est-là que des cultivateurs recommandables 
m’ont raconté des histoir es de sorciers, avec une 
telle bonne foi, qu’ils m’offraient de me les prou¬ 
ver par témoins. C’est-là que j’ai appris qu’uü 
tnalbeureux mendiant, accusé d’être sorcier ( ce 
que l’homme ingénu qui me racontait le fait 
voulait l)ien charitablement ne pas croire ), fut 
brûlé vif dans un four , il y a quelques années , 
par un paysan qui imputait à scs sortilèges la des¬ 
truction d’une partie de son bestial par les loupsj 
car les loups sont toujours les compagnons, les 
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amis , les ministres , les complices des sorciers. 
■« Ah ! te voilà , cocjuin de sorcier ! lui dit le 
paysan , désespéré de la perte r[u’il venait de 
faire de sa dernière vache, mangée par les loups; 
il y a assez long teins que tu me fais du mal 
il faut que cela finisse j il y a asiez long-tems 
qu'on n'a brûlé de sorciers , il faut que tu y 
passes, )> En même tems il le saisit, à l’aide 
d’un de ses fils ( c’était un vieillard sans force ) 
et le jette dans le four où il venait de cuire son 
pain. Cet assassin a été poursuivi, mais non con¬ 
damné ( 1}. 

A deux lieues à droite du Ribay , est la pe¬ 
tite ville de Lassay, connue par ses belles halles, 


fl) Je croyais que le Bas-Maine seul offrait de pa¬ 
reils exemples de fanatisme et de su pcrstilio.n ; mais 
depuis la rédaction de cet arlicle, j’ai vu juger, an 
Mans, un homme qui , attribuant la maladie de ses < 
hesliaux et celle qui venait de lui enlever son dernier 
enfant, aux maléfices d’un de scs voisins, réputé sor¬ 
cier , et honnête homme d’ailleurs , crut exercer une 
juste vengeance, et hîen mériter de son pays, en égor¬ 
geant, à la première rencontre, celui qu’accusait la 
voix ou pi utôt la superstition publique. Le meurtrier 
était aussi, estimé que chéri dans son village , qui lui 
votait unanimement des actions de* grâce pour l’avoiit 

élélivré de ce ûéaUn 

*■ ^ 
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ses marcliés des mercredis , et Ses foires de la 

- ■m a 

ttii-niai et de la St.“Gilles , renommées pour la 
vente des bestiaux et du lin. Elle renferme 1600 
liabitans. On y voit un ancien château apparte¬ 
nant aujourd’hui à M. Pierrelot j négociant de 
Paris J qui l’a acquis de M. de Lauraguais. A 
pareille distance 7 à gauche j est le bourg dô 
Vilaine , peuplé de 1200 liabitâns. Il a , Coinme 
Lassav, un bureau de distribution. -- Parcouru 

w * 

depuis Paris ..^ 5^ 1 


^ 18. Du Ribay à Mayenne. 
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On voit long-tems riiorlzon borné à gauche 
par la même chaîne de collines nues , arrondies 
et couvertes de tristes laudes. La plus haute 
de toutes , qui se fait remarquer par un ancien 
ermitage J est le Mont-Aigu ^ à 5 lieues S.-E de 
Mayenne. A droite ^ on continue à longer, au 
nord, la Mayenne y qu’on ne voit plus , depuis 
qu’on l’a traversée près de sa source, entre St.- 
Denis et Prez-en- Pail. Au bout dhine lieüe et 
demie, on franchit la principale ramification 
de ces collines , qui offre une longue cote à des¬ 
cendre , et peut porter le nom de montagne ; 
elle est connue sous le nom dé Cheminées. Le 
voyageur s’étonne de la grajide élévation où il ^ 
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est parvenu, sans avoir monté d’une manière 
très - sensible , en voyant coml^ien il domine 
l’immense liorizon qui s’étend à droite , a gau¬ 
che et en face , à perte de vue. Une vaste pièce 
d’eau brille à une lieue sur la gauche ; on croit 
voir un lac : c’est l’étang qui alimente les forges 

d’Aron. 

Mayenne montre j à plus de deux lieues de 
distance, toute sa partie supérieure : au-delà , 
l’honzon n’a d’autre limite que la vapeur du 
lointain. De mauvaises landes et de médiocres 
terres , cultivées partie en seigle, partie en sai— 
rasin, bordées ou parsemées de poiriers et de 
pommiers , remplissent 1 intervalle de deux 
lieues qui s’étend depuis la côtes des Che¬ 
minées jusqu’à Mayenne. La longueur de cette 
côte , la plus considérable de toute la route de 
Brest, est d’une demi-lieue , sa hauteur per- 
pendlculairê de près de loo toises au-dessus 
de sa base , et d’environ 180 au-dessns du ni- 
veau de la. mer. 

JÆaTcntie. La partie haute de la ville de Mayenne, qu on 

aperçoit si lûen du haut de la côte , se perd au 

milieu des arbres , quand on est au bas. Le 

reste, bà^^sur le penchant des deux coteaux 
* 

qui bordent la double rive de la Mayenne, se 
4érobe constamment à la vue, Le quartier de la 


•f 
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rlvG droite ^ le plus eleve des deux 7 est la \iUe 
proprement dite j celui de la rive gauche , par 
lequel on arrive, n’est qu’un faubourg , mais ce 
faubourg renferme à lui seul un tiers de la po¬ 
pulation totale. 

La grande route de Brest, que nous decii— 
vons , en rase l’extrémité , et laisse Mayenne à 
droite, pour continuer sa direction en face. Le 
voyageur en poste n’y entre que pour relajer , 
s’il se dirige sur Laval ^ et n’a pas besoin d’y 
entrer du tout , s’il s’arrête a 1 auberge de IL- 
toile y qui est placée sur la route ( 1 ) j mais il 
traverse cette ville dans sa longueur, s li suit 
la direction de Fougères, qui' l’oblige à subir 
toutes les difficultés et les aspérités de ce trajet. 

En descendant la rue extrêmement escarpée 
qift conduit au pont sur lequel il va passer la 
Mayenne ^ il s’étonne que cette rampe soit l’u¬ 
nique chemin des voyageurs qui se rendent à 
Fougères , et surtout des voyageurs en poste. 
H s’en étonnera bien davantage, en gravissant> 
au-delà du pont, la rampe plus difficile encore 
qui conduit au haut de la ville , surtout s il' y 


\ 

(1) CVst la meilleure, pour ne pas dire la seulfr 
bonne de Mayenne^ 
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rencontre , comme cela niest arrivé , un cliar-*- I 

riot attelé d\in nombre infini de chevaux et de ! 

k ■ 

boeufs , que le charretier est encore obligé d’ex-^ 

citer , à grands coups de fouet, pour qu’aucun I 

ne lâche prise ; sans quoi le charriot, au lieu I 

de gravir , pourrait bien rouler du liaut en bas , 

én entraînant avec lui les chevaux et les boeufs | 

I * * 

\ de renfort, dont on double et triple quelque- | 

fois les attelages. J’ai compté sur un seul liuit I 

chevaux et quatre boeufs : c’était en été , mais i 

'J 

1 il m’a été assuré qu’en hiver on attèle quelque- ' 

1 fois jusqu’à trente betcs , tant bœufs que che- j 

1 vaux , sur une meme voiture, 

I 

t C’est un vrai spectacle pour un étranger , que f 

: l’ascension des cliarrettes roiillères ,4» bas aif 

( 

haut de la ville. Les conducteurs des diverses 
voitures réunissent tous leur» chevaux sur ijne ! 

n "I 

seule : ils les excitent , les fouettent et crient 1 

I ^ tous à la fols , pour les tenir en haleine. L’un / 

1 d’entre eux reste derrière, avec une grosse pierre 

[ t. ^ ' A la main , pour caler les roues , aussitôt que . 

! les chevaux, perdant haleine, s’arrêtent pour la i 

! V reprendre. On les laisse reposer un instant , ^ I 

. après quoi tous les coups de fouet, sanglés à tour | 

I . 4 * I 

de bras , et tous les cris excitateurs repartent ! 

} ensemble, pour faire repartir la voiture. Si elle j 

^ s’y refuse, malgré les puissaHS coups de çoUier 

f 

f 
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^ ^ fi 

que donnent les chevaux ^ une partie des con¬ 
ducteurs court aux roues , pour en faciliter la 
rotation, en réunissant leurs efforts avec ceux 
des chevaux. Souvent toutes ces forces combi¬ 
nées deviennent inutiles , et 1 on desespeie d ar¬ 
river au haut de la montée. Cependant les 
hommes redouldent d’ardeur j ils fouettent, ju¬ 
rent , s’égosillent :■ les chevaux redoublent d’ef- 
forts, ils se cramponnent, s’agenouillent, tom¬ 
bent , se relèvent, se cramponnent encore ; la ? 

feu étincelle dans leurs yeux et jaillit sOus leurs , 

pieds : enfin la voiture s’ébranle, et ils la traî- | 

nent encore quelques pas , jusqu’à ce que l’ha- , 

lelne leur manque de nouveau. , 

A la descente , c’est autre chose : on détela i 

tous les chevaux de devant, pour les atteler 
derrière la voiture , et la leur faire retenir, sans 
quoi elle écraserait le limonier. 

Voilà comment les voitures roullères traver-' ^ 

sent la ville de Mayenne. On juge bien qu’il 
n’y en passe d’autres que celles dont il n’est pas 
possible de changer la direction , et l’on com¬ 
prend aussi pourquoi la malle du courrier et 
‘ presque toutes les voitures de poste suivent la ' 

route de Laval, qui allonge de six lieues. Il ne 
faut pas moins que des chevaux extrêmement 
habitués à ces rampes , les plus rapides j sans 


I 
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exception , que je connaisse en France, du 
moins dans les routes de poste ^ i ^ j pour les 
descendre et les gravir sans accident. 

Près du sommet, on voit s’adoucir la pente 
et s ouvrir une grande .place décorée d’une assez 
jolie fontaine. I^a façade d un îiotel de ville nio- 
deriiey cache une autre place non moins grande, 
qui , sans ce bâtiment, ne ferait qu’une avec 
la première. Mais elle aurait alors une longueur 
tellement disproportionnée , que ce ne serait 
plus qu’une large rue. Je u’ai pas besoin de dire 
que celles dont Je viens de parler ne sont 
elies-ijiêmes ni larges , ni alignées , ni bâties ré-, 
gubèrement j le lecteur sent bien que ce sont 
de vieilles rues , bordées , par conséquent, de 
vieilles maisons. On se propose d’en adoucir la 
double pepte , en la faisant partir du pont 
même , dont on exhaussera le pavé à cet elfet. 

Ces deux rues forment la principale partie 
de la ville , comme lès deux places où elles 
conduisent en forment le plus beau quartier, 
étant bordées de quelques maisons assez 

(i) Je ne me rappelle aucun trajet semblable que 
celui do la ville de Lausanne, que les chevaax suisses 

gravissent cependant et deicendent ayeç une surpre-s 
liaute facilité. 
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agréables , qui ne sont pourtant pas a citer. 
Un bâtiment plus remarquable est le vieux châ¬ 
teau des seigneurs de Mayenne : nous l’avons vù 
sur notre gauche , et sur la rive droite de la 
Mayenne, en passant le pont, qu’il domine d’une 
manière pittoresque , du haut de la roche schis¬ 
teuse sur laquelle il est perclié. 

Cet informe et gothique cliâteau a remplacé 
celui qu’y avait fait bâtir , dans le 8,^ siècle, un 
seigneur nommé Juhellf on Judicaël ) , d’ou 
Mtiyenne a pris son surnom de la Juhel. 11 était 
si fort qu’on le regardait comme imprenable. 
En i 424 , les Anglais l’assiégèrent pendant trois 
mois ; il ne se rendit enfin qu’après avoir sou¬ 
tenu quatre assauts. 

La seigneurie de Mayenne fnt cedee aux 
princes de Lorraine^ ducs de Guise, et donna 
son nom à l’un d’entre eux, je veux parler de 
ce fameux chef de la ligue , également connu 
dans l’histoire sous le nom-de duc de Mayenne 
et de Charles de LoiTaine. Cette terre passa 
ensuite de la maison de Lorraine à celle deOoir 
zague, et de cette dernière, au cardinal Maza- 
rîn. Le château vient d’étre vendu , en 1816 , 

I • 

par la duchesse d’Aumont, fille et liéntière du 
duc de Mazarin, à des particuliers , de qui la 
ville le tient à loyer, pour en faire sa maison 
de détention, 
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Un hâtinient dépendant de ce châtèau sert 
depuis assez long-tems de halle aux toiles ; la 
terrasse , plantée d’arbres, qui sépare le château 
de la halle, est devenue la promenade publique 
de la ville , qui n’en a point d’autre , si ce n’est 
les chcniiiis qiu bordent, et les prairies qui ta¬ 
pissent la vallee de la Mayenne, prairies con¬ 
sacrées la plupart aux blanchissages des toiles. 
Les coteaux qui dominent cette vallée , offrent 
des roches escarpées Ct des sites pittoresques, 
mais pas une belle maison , soit, de ville, soit 
de campagne, malgré ces avantages de la nature. 

La ville, proprement dite, n’a qu’une église 
paroissiale, qui offre intérieurement une assez 
jolie nef, mais un peu trop courte pour sa lar¬ 
geur , ainsi que pour le nombre des paroissiens, 
dont une partie est obligée de rester dehors ^ 
pendant l’office divin , faute de pouvoir en¬ 
trer dans l’intérieur. La population totale est 
de 9 â 10,000 individus, en y comprenant, pour 
environ un tiers , celle du faubourg, qui a sa 
paroisse particidière , dédiée k S.-Martin. Je ne 
sais pourquoi le dictionnaire géographique de 
Bûiste ne porte cette population qu’a 3,5oo ha- 
liitans. On voit que la ville de Mayenne n’est rien 
moins que jolie , quoique le meme dictionnaire 
lui donne cette étonnante épithète , toujours 
llatteuse , lors même qu’elle manque de vérité. 
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C’est le siège d’une sous-préfecture et d’un 
tribunal civil, ainsi, que cViin tribunal de com¬ 
merce J qui ne lui a été accordé que depuis peu , 
malgré son commerce considérable et scs nom¬ 
breuses fabriques de toiles, de mouchoirs et de 
calicots, qui emploient 7 ^ 8000 ouvriers ,^lant 
dans la ville que dans les environs. 

Elle a des marchés considérables , le lundi, 
pour les toiles , les bestiaux et toute sorte de 
marchandises et denrées; le jeudi , pour les 
grains seulement ; et le vendredi, pour les lé¬ 
gumes y fruits , poissons et autres provisions. U 
y a aussi huit foires tous les ans, dont les deux 
plus considérables, celles de là Passion et de la 
Magdelaine , durent deux jours. Ses manufac¬ 
tures n’emploient que les lins étrangers, princi- 
ptalement ceux de la Flandre, et non le chanvre, 
qiioiqu’en dise l’auteur déjà cité. Elles s’exercent 
à peu près dans le même genre que ceHes de 
Laval ; et quoique de beaucoup inferieures eu 
qualité, elles n’en ont pas moins leur d^bit dans 
le commerce. On doit bien présumer que cette 
industrie manufacturière n’est point circonscrite 

•I 

dans l’enceinte de la ville : c’est, a plusieurs 
lieues à la ronde, la principale ressource des 
campagnes. L’agriculture y est peu productive 
et peu florissante. L’InfcrUhte du sol eu est peut'*. 


« 
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etre la première cause j mais il faut chercher îa 
seconde dans la routine, dont le peuple est plus 
esclave ici qu^ailleurs, et dans son défaut d’ac¬ 
tivité , comme d’industrie. ■ 

Ce territoire peu riche , et plus cultivé eu 

sari'ftsin qu’en blé, est d’ailleurs couvert d’arbres, 
particulièrement de châtaigniers, de poiriers et 
de pommiers à cidre. Ils y acquièrent une vi¬ 
gueur qui semble prouver que la terre n’est 
pas aussi avare de ses sucs nourriciers, que le 
prétendent les habit ans. Elle ne le serait peut- 
être pas du tout, entre les mains de cultivateurs 
plus habiles, dont le premier soin devrait être 
d’abandonner la culture du sarrasin , sujet à 
manquer au moins deux ans sur trois , d’après 
des calculs liasés sur l’expérience. Ainsi, cet ali¬ 
ment du peuple, tant de la ville que de la cani’ 
pagne , le laisse dans la misère quand la récolte 
ne réussit point, c’est-à-dire , à peu près dix 
ans sur quinze j et lorsque , à la privation de 
cette ressource, se joint encore la stagnation des 
manufactures de Mayenne, comme dans ces der- 
nièces années, alors la misère est à son comble; 

Cette ville manufacturière ne cite que deux 
hommes illustres nés dans ses murs, l’abbé 
Tronchai, éditeur des ouvrages et auteur de la 
vie de Tillemont, et le médecin Barbeu-dw^ 
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* 

Bourg , traducteur des œuvres de Franklin et 
des Lettres de Bolinglaroke ^ sur 1 Instoire ^ au“ 
teur d’uneChorographie, du Botaniste français, 
du Code de la raison humaine, et autres ou¬ 
vrages , membre des Académies de Stockolin , 

O ^ ‘ 

de Philadelphie, de Londres, etc., mort à Paris 
le i5 décembre 1779‘ 

A une lieue ouêst de Mayenne, les curieux 
vont visiter la manufacture de calicots de Fon¬ 
taine-Daniel , qui emploie 5oo ouvriers ; et, à 
une lieue sud, les forges d’Aron , qui tirent la 
gueuse de fonderies éloignées de deux lieues; 
Elles produisent une qualité de fer reconnu mé¬ 
diocre , et une quantité d’en\iron 600 milliers 
par an. Dans la basse-cour de la maison du di¬ 
recteur est une vieille tour a demi—runiee, an 
sommet de laquelle se balance un arbre assez 
haut, que la nature y a fait croître parmi les 
débris des voûtés supérieures et du comble. 

■ Deux lieues plus loin, en quittant la roule 
du Mans, pour prendre, à droite , le chemin 
d’Evron, on trouve le village de Jublains, re¬ 
nommé par ses antiquités, dans les environs, et 
peu connu dans le reste de la France : le savant 
d’Anville ne le mentionne point dans sa Notice 
de la Gaule y et le peu d’auteurs qui en parlent, 
le fout de manière à prouver, les uns , qu’ilft 
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ne Font pas vu, les autres, qu'ils n’oiit jamais 
.-vu d’anliqnités. Peu avant d’y arriver , on mon¬ 
tre, à une portée de fusil sur la gaudie , une 
roche granitique, grossièrement taillée, et pré¬ 
sentant une espèce de siège j elle est connue 
des halntans sous le nom de Càaire du Diable. 
Si cette pierre informe est quelque chose, ce ne 
peut etre qu un monument druidique. 

A l’entrée du village, on m’a fait remarquer , 
du même coté, et au liord de la route, un an¬ 
cien puits, nouvellement découvert par le pro- 
piietaiie d un champ , qui eri a tiré un parti 
avantageux , tant pour lui que pour son village, 
ou 1 eau manque dans les sécheresses. La maçon¬ 
nerie de ce puits , présumé antique , est brute et 
très-grossière : on y a trouvé beaucoup de têts 

de poterie romaine, ce qui semble Gonlîniier 
son antiquité. 

Dans un taillis qu’on voit de la route, au- 
delà de ce champ, le curé de la paroisse décou- 
vrit, il y a près d’un demi^siccle, et lit enfouir 
de nouveau, en 1779 , une chambre dont le 
pave était en mosaïque, et les murs revêtus de 
peinture, en motivant cet acte d’hostilité contre 
les arts , sur les visites fréquentes et dispendieu¬ 
ses que lui attirait la curiosité publique. Enterrer 
des peintures romaines par- avarice ! Pour en 
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voir , on entreprend le voyage de Pompcia. 

f 

Mais leâ autorités ne s^en méleront-clles point? 

Le trésor est encore là , restera-t-il enfoui ? Il 
est digne du sous-préfet actuel de Maycnue , 

M. le chevalier de Villeron , ami des arts , de 
leur rendre ce dépôt qui leur appartient, en 
l’exhumant encore une fois de son tombeau. U 
a tant de bras oisifs à occuper , tant de pauvres 
à nourrir dans son arrondissement! M. le préfet, 
non moins ami des arts et de rhiunanité , ne 

'*' 7 

peut manquer de seconder des vues égalément 

utiles, sous Fim et l’autre rapport. On pense que i 

ce sont d’anciens bains qiva recouverts ainsi M. i 

^ t 

le curé, et que c est de là que vient le nom de ' 

Jublains ^ Jules-les-Bains , Julii Sagni ). j 

Les mosaïques ont été en partie enlevées ; i 

j’en ai vu un assez beau fragment au cliâteau de ; 

Jublains. Feu M. de Brossard y avait réuni aussi ^ 

des médailles et des anneaux de chevaliers ro- 

.j 

1^ 

mains , dont un ^ entre autres , devait être fort* ^ 

intéressant, d’après la description que m’en a | 

faite M."* de Brossard , sa veuve ; mais elle n’a 1 

pu me les montrer, i^i me dire ce que tout ça 1 

£st devenu, i 

Enfin, à l’ouest du village, les amateurs d’an'- 
tiqultés peuvent voir le plus beau reste de for- î 

tiûcation romaine qui ejiste en France, et peut- ^ 


,-ii 

I 
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être en Enrope. On le regarde comme un camp 
romain j je croirais pUilôt que c’était un fort, 
d’après, scs dimensions , qui me paraissent être 
celles d un CjcistslluTtL et non d’un Cci&tvuTfi ■ 
ainsi que d’après sa forme carréeydont les quatre 
cotés , comme les quatre angles , sont garnis 


de tours , et surtout d’après la grande solidité 
de sa construction. Les Romains ne bâtissaient 
pas leurs Camps pour l’éternité, comme leurs 
édifices publics , leurs temples , leurs remparts, 
leurs cités et leurs citadelles. Le prétendu camp 
de Jiiblairis est formé de quatre murs épais de 
g pieds , hauts de 7 à 8 , et bâtis par assises 
égales de petites pierres carrées alternant avec 
trois rangs de carreaux de briques ; voilà bien 
la maçonnerie des anciens. Un ciment plus dur 
que les briques , aussi dur que les pierres , lie 
ensemble les Unes avec les autres. Les quatre 


côtés étant à peu près, égaux , j’en ai mesuré un , 
•et lui ai trouvé laô pas. J’ai ,vu , en Italie et 
dans le midi de la France , lieaucoup de maçon¬ 
neries antiques de ce genre, mais nulle part clê 
plus solidement travaillées , ni de plus parfai¬ 
tement conservées. 

.L’intérieur renferme des nioncèanx de dé¬ 


combres dont la végétation s’est emparée, au 
point d,e les avoir couverts d’un bosquet. Entre 
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ce bosquet et les remparts, règne un lèrre-pîein 
gazoniié et très-uni, sur lequel se déployait sans 
doute la troupe chargée de la défense du fort. 
Ces débris , qui doivent é tre ceux des logemens 
militaires , mériteraient bien d’étre fouillés. Us 
ne sauraient manquer de receler quelques an¬ 
ciennes médailles ou monnaies , peut-être quel¬ 
ques monumens plus précieux encore , peut- 
être aussi quelques traits de lumière sur l’origine 
d’un lieu qu’on a voulu. envisager comme l’an¬ 
cienne capitale des Aulerci Diablintes. 

Qu’il nous soit permis d’observer que les vil¬ 
les gauloises qu’ont habitées les Romains y lais¬ 
sent voir ordinairement d’autres traces de leur 
ancienne existence que les restes enfouis d’un 
édifice et les murs d’un fort. On y découvre 
aussi des vestiges de leurs remparts et des bâti- 
mens dont elles se composaient ; la charrue en 
rencontre de teins à autre les fondations. Le 
lieu moderne qui a pris la place de la ville an¬ 
tique , est en partie construit de ses ruines. 
Quelques-unes de ces énormes pierres de taille, 
ou de ces petites pierres carrées , ou de ces 
larges briques , dont on faisait usage dans les 
constructions romaines, s’aperçoivent dans les 
nouveaux murs. Quelques fragmens de marbre, 
de Colonnes et de statues, quelque inscriptions 

^9 
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meme s’y montrent plus ou moins fréquemment, 
suivant le plus ou moins d’importance de la 
cité détruite. 

Ici, point d’inscription , point de marbre, 
point de statues, point de colonnes , point de 
vestige ni de rempart, ni de maison , ni d’au¬ 
cun autre bâtiment que celui des bains et d’un 
fort. Mais qu’était-ce donc que Juldains ? Peut- 
ctre une station romaine. Le fort ne laisse au¬ 
cun doute sur la destination militaire qui lui 
est propre, et l’édilice détruit, dont les restes 
sont enfouis, aurait été la maison de campagne 
ou la maison de bains du commandant. Telles 
sont mes conjectures. En attendant que les sa¬ 
vons les aient détruites par d’autres, mieux fon¬ 
dées, nous allons regagner notre route à Mayenne. 

Celte ville, indépendamment de ses trois lignes 
de poste, doit avoir un jour deux grandes routes, 
non encore confectionnées, l’une sur Caen , par 
Domfront, l’autre sur le Mans, par Sillé. — 


Parcouru depuis Paris. ..62 

$ ig. De Mayenne à Martigné. . 4 

§ 20, De Martigné à Laval . 4 


La route, toujours un peu montueuse, comme 
la contrée , continue à cotoyer, sur la droite , 
h. rive gauche de la Mayenne , qui, coulant à 
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plus ou moins de distance au fond de l’étroit 
vallon qu’elle s’e^t creusé, n’est pas plus visible 
après qu’avant Mayenne , pour le voyageur. Le 

sol, sans changer de nature, devient moins in- 
fertde. 

Au bout d’une demi-hene, on traverse, entre 
deux cotes rapides, l’une à descendre, l’autre 
« monter, le petit vallon et le petit village de 
MouJay , où l’on voit à droite un reste de for- 
tilication généralement envisagé comme un camp. 
anglais * il parait du moins que les Anglais y 
ont campe , s ils ne 1 ont pas construit eux—mê"* 
mes. Cet ancien camp n’est retranché que du 
côté de la plaine , le côté opposé se trouvant 
défendu par les escarpemens du vallon. 

La terre, bien meilleure à Martigné , vlllaga 
de 6 à 700 haliitans, rend le terme moyen de 
6 à 7 pour un , au lieu de 4 à 5 qu’elle produit 
aux environs de Mayenne. Les voyageurs trou¬ 
vent une assez bonné auberge au relais de ce 
village. Le sol continue à s’améliorer jusqu’au 
riche territoire de Laval, où il présente , avec 
une culture plus étendue , des moissons plus 
abondantes , qui rendent, année commune , le 
produit moyeu de 8 à 9 pour 1, en froment. Le 
village, peu cotisidcrable, qu’on trouve aux deux 
tiers de la distance , se nomme Louvernav. 

LaTai. La ville de Laval s’annonce assez bien par la 
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plaine Cjui la précédé et par la rne qui en forme 
l'entrée. Cette entrée est, comme celle de Ma¬ 
yenne ÿ un faubourg ; ce .faubourg , comme ce¬ 
lui de Mayenne , embi asse tout le quartier qui 
règne sur la rive gauche , et ce qvtarlier forme, 
comme à Mayenne , tant en étendue qu’en po¬ 
pulation , à peu près un tiers de la ville. 

Le faubourg de Laval diffère toutefois de 
celui de Mayenne., en ce qu’il ne participe point 
de l’aspérité des rues qu’offre, sur l’autre rive, 
la ville proprement dite. Plus commode à par¬ 
courir , par cette raison , il est aussi moins mal 
bâti. L’édifice neuf qu’on y longe, soit à droite, 
soit à gauche, selon qu’on suit, ou l’ancienne rue, 
ou celle qui mène au pont, récemment construit 
sur le nouveau lit de la Mayenne , est l’hôtel 

f ^ 

de la préfecture. C’est le second qu’on rebâtit 
à la même place , dans l’espace de quelques 
années , faute d’avoii' bien réussi la première 
fois j et si les mêmes causes devaient avoir tou¬ 
jours les mêmes effets , il faudrait le rebâtir 
encore une ti'oisième fois. • 

jXous avons dit, le nouveau lit de la Mayenne : 
un ingénieur , mécontent de l’ancieri , qu’il 
trouvait sans doute trop vieux, a jugé conve¬ 
nable de lui en tracer un autre , plus direct et 
plus commode pour son nouveau pont, qui doit 
la, franchir à angle droit, ce qui n’aurait pu avoir 


I 
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Jîeii, en laissant subsister Fancien lit. Les voTa- 

geui’S ne passeront sur ce nouveau pont, cjue 
lorsque la rivière passera elle-même dessous, 
et ce ne sera sans doute pas de sitôt, quoique 
les travaux soient poussés avec activité. 

La première et la plus satisfaisante raison 
par laquelle on justifie ces immenses et dispen¬ 
dieux travaux , est qu’ils furent commencés , 
lorsque l’Europe continentale était tributaire 
de la France j mais ne faut-il pas aussi faire 
parler de soi? et il est si beau, de déplacer une 
gi ande rivière ! Le même plan , après avoir dé¬ 
tourné la Mayenne , tend à cbanger encore la 
direction de la route, au-delà du pont, pour 
continuer Falignenient. Espérons qu’il s’arrêtera 
au premier de ces deux grands résultats, l’an¬ 
cienne route au-delà du pont étant plus que 
praticaljle. C’est avec ces fastueuses conceptions 
qu’on ne peut obtenir les travaux souvent les 
plus urgens , parce que les fonds se trouvent 
alisorbcs par les brillantes entreprises du luxe. 
Combien le voyageur n’a-1-il pas à déploi'er 
de plans gigantesques abandonnés , après avoir 
coûté dus millions qui auraient suffi pour ré¬ 
parer ou confectionner les routes dans lesquelles 
il embourbe ou casse sa voiture ! Au surplus , le 
nouveau pont est fort bien, construit, en granit 
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d’Alençon, et il fait l’éloge de M. Clianvean 
architecte formé par la nature. 

Avant d’arriver à l’ancien , sur lequel la route 
' continue provisoirement à franchir la Mayenne, 
on longe à droite les deux principales et à peu 
près seules bonnes auberges de Laval, la Tète- 
Noire et le Louvre ; ensuite , à gauche , la prin¬ 
cipale et seule église de ce quartier, celle de 
St.-Vénérand , dont le portail offre l’association 
bizarre d’un haut et assez majestueux portique 
moderne, reposant sur des impostes et des jam¬ 
bages gothiques. 

Un peu plus loin , on remarque une autre 
bizarrerie : c’est une rue couverte qui passe et se 
prolonge sous des maisons voûtées, un peu plus 
loin encore , on passe soi-méme , sans s’en aper¬ 
cevoir J sur une autre me également couverte 
et percée en galerie. On peut la voir en se dé¬ 
tournant, soit d’un côté, soit de l’autre, mais on 
peut aussi s’en dispenser, et l’on fera fort bien, 
car rien de plus triste que l’obscurité de celte 
singulière rue, rien de plus hideux que sa mal¬ 
propreté , qui la ffiit ressembler à un égout. 

La ville , dont la pins grande partie se déve¬ 
loppe en lace du voj^ageur, au moment oii il 
«borde le pont , est loin de lui paraître belle ; 
elle peut lui offrir cependant quelque iatérét 
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par sa position an pied , sur le penchant et le 
sommet d’vin coteau, verdoyant autant que pit¬ 
toresque , à droite comme à gauche 3 mais au 
milieu duquel elle ne iirésente elle-même qu’un, 
entassement confus de vieilles maisons, séparées 
par des rues aussi noires qu’escarpées, aussi, 
étroites que tortueuses. Celle qui s’ouvre vis-à- 
vis du pont gravit directement et si rapidement 
la colline , que je l’aurais crue inaccessible aux 
voitures, si je n’avais vu rouler, sur son pavé 
de marbre , des charriots traînés à pas lents par 
des chevaux et des bœufs , ce qui m’a prouvé 
que là , comme à Blayenne , les bêtes se fami¬ 
liarisent aussi bien que les hommes avec ces 
aspérités. Au surplus, les voyageurs en sont 
allianchis à Laval, où la route tourne à droite, 
pour côtoyer le pied de la montagne , en lon¬ 
geant la Mayenne, et s’en éloignant aussitôt, 
qu’elle trouve un passage pour regagnerla plaine: 
ce passage est le faubourg de Bretagne. 

Au milieu du triste groupe de hâtimens qui 
composent la ville , s’élève, sur le Bord de la 
rivière , un énorme et vieux château, surmonté 
d’une haute tour ronde, qui eu forme le donjon. 
Cette ancienne demeure , d’abord des ducs de 
Laval, ensuite des ducs de la Trimouille, est 
aujourd’hui celle des détenus, et paraît bieix 
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plus propre à cet anstère usage, qii a son an¬ 
cienne destination. A côté, s’élève iin autre châ¬ 
teau , d’une construction plus récente et d’un 
meilleur effet : c’était la galerie du château , 
c’est aujourd’hui le palais de justice. 

Les yeux peu satisfaits du tableau que leur 
présente l’ensemble de cette ville , se reportent 
avec plaisir sur le double paysage qui s’étend 
à droite et à gauche de sa triste enceinte. Au 
pied de r amphithéâtre dont elle occupe le cen¬ 
tre , coule la Mayenne , bordée des deux cotés 
par des maisons irrégulièrement bâties , les 
unes en saillie , les autres en retraite. Quelques 
terrasses, quelques petits jardins, quelques bou¬ 
quets d’arbres et quelques tapis de verdure s’en¬ 
tremêlent à ces habitations littorales, et concou¬ 
rent à former deux rives extrêmement confuses, 
qui ne sont agréables que de leur variété, et 
belles que pour la peinture ; aussi ce point de 


vue a-t-il été souvent dessiné et gravé. Sous le 
pont, la rivière s’étend en nappe j plus haut et 
plus bas, elle se précipite toute entière en cas¬ 
cade, par des chaussées de moulins, dont l’inégale, 
sti’ucture répond à l’inégalité des deux rives. 

On aime â suivre des yeux le développement 
de cette rivière , je dirais presque de ce lleuve, 
en me rappelant les tableaux du même genre 
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que m’a ofîerts le cours du Rhin , avant d’avoir 
atteint son inmiense largeur, dans quelques- 
unes des villes forestières qu’il baigne, entre Bâle 
et SchafFouse, 

Les méandres qu’elle décrit, à l’entrée comme 
à la sortie de Laval, la dérobent trop Lot à la 
vue , bornée, à droite, par le monticule pitto¬ 
resque de Belair , qu’embellit, entre autres mai¬ 
sons de plaisance , la jolie habitation de M. De- 
launay , négociant de Laval j à gauche , par 
l’église gothique d’Avénières , dont le clocher 
pyramidal couronne heùreusement la perspec¬ 
tive. Lé pont neuf, cpi’on voit à cent toises en¬ 
viron au-dessus de celui qui nous sert de point 
d’observation, vient ajouter encore au tableau 
une nouvelle variété. 


La maison de M. Delaunay est située d’une 
manière extrêmement agréable : son enclos 
embrasse à la fois le sommet et le pied , le 
flanc et les escarpemens de la colline : le pla¬ 
teau est occupé par la maison dû maître et ses 
jardins, par des plantations et des allées^ le bas, 
par d’autres allées et un vaste tapis de prairies 
qui bordent la Mayenne. Sur les pentes qui oc¬ 
cupent l’intervalle , sont encore des allées, mais 
plus variées et d’un ton plus agreste. Elles se 
développent en tout sens , au milieu des ro- 
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clicrs ÿ des mousses ^ des grottes et des fontaines^ 
en un mot, de tout ce que la nature a de plus 
frais et de plus romantique. Les grottes se pro¬ 
longent en galerie au travers des rochers schis¬ 
teux qui régnent dans une partie de cette en¬ 
ceinte. Une d’entre elles est-destinée aux tom¬ 


beaux de famille. Elle me paraît heureuse l’idée 
de placer au mdieix des ombrages silencieux, 


au sein d’une grotte solitaire et de la nature 
les restes de ce qu’on eut de plus cher : le lieu 
même invite au recueillement, à la mélancolie 
et aux larmes. 


Après les jardins de Behiir ( c’est le nom dé 
la maison de M. Delaunay ^, les étrangers peu¬ 
vent voir avec intérêt ceux de la Peiine , qui 
appartiennent à M. de Vauguion , et dont les 
terrasses fixent agréablement les regards du 
voyageur, sur le pont,où nous venons de nous 
arrêter un instant avec lui. Elles n’offrent 


ni les grottes ni le luxe de celles. de Belair 5 
mais , pour être plus modestes , elles n’en plai¬ 
sent pas moins ; je ne sais si j’étais mieux dis¬ 
posé, en les parcourant, mais le site et les points 
de vue m’en ont semldé plus lieureux. 

L’église d’Avénières n’appartiéiit pas à la ville ; 
les maisons qui l’entourent forment une com¬ 
mune séparée, quoique leur proximité sembla 
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en faire un faubourg. Elle a été bâtie en ao 4 o. 

' L’intérieur n a rien de remarquable que les deux 
statues en Jjois, aussi informes l’une que l’autre, 
qui se présentent en entrant, adossées à deux 
piliers , l’un à droite , l’autre à gauclic , et un 
modeste monument en marbre noir , érigé aux 
prêtres qui périrent sur l’écbalaud révolution^ 
naire de Laval, en 1791 ( V- route de Paris à 
INantcs , article communication , page 298 ). 

L’une des deux statues est un saint Cbristo- 
plie , haut de l 5 pieds et armé d’un gros bâton, 

* * A. ? *1 * J 

ou plutôt d’une massue, qui parait et quon dit 
être un énorme pied de chou ( 1 )• Ea seconde 
représente je ne sais quel autie saint . un peu, 
moins haut que S.t Lhristophe, il se dresse sui la 
pointe des pieds, pour égaler en taille son voisin. 

Dans l’intérieur de la ville , l’église de la Tri¬ 
nité , dont la construction gothique est mêlée 
d’un peu de moderne , n’offre rien que de bi“ 
zarre. EÜe est construite sur l’cm place ment d’un 
ancien temple de Jupiter , d’après les vieilles 
chroniques de Laval. Celle des Coidelieis est 
plus intéressante, par sa voûte en bois et entie- 


( 1 ) La chose est croyable , dans un p^-ys ou ce ve-- 
gétal s’élève jusqu’à 20 pieds : c’est l’espèce de chou 
vert qu’on nomme chou cavalur. 
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rement peinte , ainsi que par ses 36 colonnes ^ 
moitié en marbre rouge ^ moitié en marbre noir, 
dont 12 J plus grandes que les autres, décorent 
le maître-autel. On exploite ces deux qualités 
de marbre dans le pays ; le noir se,tire de plu¬ 
sieurs carrières environnantes , notamment de 
celle d’Argentières • et le rouge, de celle de 
St.~Berthevm , qui est épuisée. 

La halle aux toiles , bâtie par les bienfaits des 
ducs de la Trlmouille , dans le haut de la ville, 
la place du Champ de foire , qui est auprès , 
et dont on a fait une promenade , en l’entourant 
d’arbres et de terrasses , celle de Hardi, qui se 
présente au sortir de la porte Beucheresse , et 
qui est aussi une promenade, sont les seuls 
objets à voir dans ce quartier , le plus beau en 
même tems que le mieux habité. C’est-là que 
réside, avec la haute bourgeoisie, presque toute 
la noblesse de Laval. 

La rue neuve , large et assez roulante, par 
laquelle on descend de cette partie haute de la 
ville dans le faubourg de Bretagne, pi’ésenle une 
belle échappée de vue sur le coteau de Belair, 
où nous avons déjà remarqué , du haut du pont, 
la maison de M, Delaunav. 

I 

V 

Le château , dont nous n’avons vu que la 
masse extérieure , doit être visité intérieure-* 
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îiient pai' les curieux, qui pourront se résigner 
à le parcourir, pendant près d’une heure, au mi¬ 
lieu des malfaiteurs. Une vaste cour leur sert 
de préau , et de vastes salles de cachots. Des 
sculptures gothiques, d’une extrême délicatesse, 
décorent la façade principale ; c’est le seul orne¬ 
ment de cet édifice. On y montre la chapelle 
souterraine , la magnifique charpente de la tour 
et une immense salle qui était destinée aux dé¬ 
libérations des vassaux , quand il plaisait au 
seigneur suzerain de les convoquer. 

Le palais de justice, qui est à côté , et qui, 
comme nous l’avons dit, était la galerie du châ¬ 
teau , présente une jolie cour plantée d’arbres , 
et une jolie façade, dont l’architecture et les 
sculptures décèlent avantageusement le i6.* 
siècle, époque de la renaissance des arts. L’in¬ 
térieur offre d’assez belles salles d’audience , et 
les croisées une fort belle vue. 

Un peu plus loin , dans le même quartier , 
sont le plus chétif hôtel de ville et la salle de 
comédie la plus comique que j’aie jamais vue. 
L’iiütel de ville doit être rebâti, et la salle de 
spectacle démolie ; c’est une propriété particu¬ 
lière. Le chagrin que cause d’avance aux habi- 
tans celte destruction prochaine de leur mé¬ 
chant théâtre , semble présager qu’ils ne tarde- 

k ^ 
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rout pas a la remplacer. C^cst le désir des ama¬ 
teurs assez nombreux de cette ville • mais îl 
pourrait bien échouer contre la force d’inertie, 
qu’oppose la partie manufacturière et encore 
plus nombreuse de la population. Cette classe 
industrieuse et calculatrice a toujours préféré 
consacrer ses fonds à raniélioratioi) de ses falnâ- 
ques ou de ses blanclùsseries , qu’à l’embellis'- 
senieiit ou à la reconstruction des édifices pu¬ 
blics ; la plupart ne rétablissent pas même leurs 
maisons paternelles, jusqu’à ce qu’elles tombent 
en ruine. Plusieurs sont encore ce qu’elles étaient 
au tems de François 

J 

La population de la ville , compris ses fau¬ 
bourgs, s’élève à près de 18,000 liabîtans, dont 
la moitié est occupée par les filatures et les 
fabriques. 

On counaît la célébrité des toiles de Laval, 
c’est la source de la prospérité du pays ; tout 
le monde n’en connaît pas également l’origine : 
ce fut un des anciens seigneurs de cette ville , 
qui, ayant épousé une Béatrix de Flandres , 
attira des ouvriers flamands à Laval, et ses vas¬ 
saux apprirent d’eux la fabrication des toiles , 
qui se sont depuis perfectionnés de plus en plus. 
Quelque débit qu’elles aient en France, parti- 
culièremeiit pour les doublures et poches d’ha- 
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Lits , leur ^prhicipal débouché est rEsjjagne, où 
elles servent à toute sorte d’usage. On sent que 
les révolutions de ce pays doivent être vivement 

1 L-i 

ressenties par le coinnierce de Laval. Outre les 
expéditions qui se font dans l’étranger et dans 
l’intérieur , la balle aux toiles reçoit, tous les 
samedis , les produits de l’industrie des divers 
fabricans , soit de la ville soit de la campagne, 
qui n’ont pas d’autre moyen d’écoulement. Le 
fil est aussi un objet considéi-able de commerce: 
il s’achète et se vend à la même halle, où l’on 
dit qu’il s’est fait, dans certains marchés, pour 
un demi - million d’alîaires , tant en fil qu’en 
toile. 

La ville de Laval est entourée de blancliisse- 
rics considérables, qui semblent , aux yeux du 
voyageur, convertir d’immenses ti^ûs de prairies 
en autant de tapis de neige , fatigans pour la 
vue, quand ils refléchissent les rayons du soleil. 
Elle possède aussi des filatures de coton ^ des 
fabiiques de calicots, de llanelles, de siamoises 
et de mouchoirs en fil et coton. Elle fait en 
outre le commerce des poteries , de la cire , du 
papier et du fer, qui se fabriquent dans ses en¬ 
virons , ainsi que de la graine de trèfle , de la 
chaux et du marbre que produit son territoire, 
La graine de trèfle est moins cultivée dans 
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le Haut que clans le Bas-Maîiie , parce qu^ellc 
ii’y est pas du meme produit ; aussi ne forme- 
t-elle qu’une branche secondaire du commerce 
de Laval , tandis qu’elle peut être regardée 
comme l’objet principal de celui du Mans. 

La chaux et le marbre sont les produits des 
diverses veines calcaires qui parcourent le dé¬ 
partement ( .1 ). 

La première de ces deux substances s’emploie 
non-seulement pour la l>âtisse , mais encore 
pour l’engrais des terres, dont on attribue la 
grande fécondité à cet amendement. 

Le marbre s’extrait à quelques lieues de La¬ 
val , où on le transporte pour y être séparé en 
tables , dans deux scieries j remarcpiablés par la 
simplicité de leur mécanisme et par le grand 
nombre de lames que met en jeu une seule roue 
motiice. Le prolongement de son essieu en fait 
- tourner une seconde^ celle-ci s’engrène et donne 
le mouvement à une troisième, dont l’essieu , 
terminé aux deux bouts par deux niaiiiveiles, 


( 1 ) C’est une particularité remarquable que l’affi- 
nilé des roches primitives et secondaires dans celte 
contrée. Elle est telle que le inême bloc se délite quel¬ 
quefois , d’un côté, en feuillets de schiste , tandis que, 
de l’autre, il offre l’adhérence et la nature du marbre. 
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lail aller et venir Ijorizontalement deux espèces 
de limons termines eux-mêmes par deux grands 
châssis, dans lesquels on adapte autant de lames 
qu en exige l’épaisseur du bloc. Chaque châssis 
en admet .jusqu’à i8 ; ainsi c’est 36 lames qui 
peuvent jouer à la fois , et 38 tables de marbre 
que peut produire le meme mouvement. Il faut,' 
pour réduire ainsi en tables un bloc ordinaire ^ 
euvirou quinze jourâ. 

J’ai vu en Suisse divers moulins à scie, re¬ 
nommés pour faire aller .plusieurs lames à la fois, 
notamment a Laigle , où je n’ai compté que 7 
lames et un seul châssis placé verticalement. 

En général, la roche dominante dans le ter- 
ritoii e de cette ville est le marbre ^ mais il 
n’est pas également beau partout, ni également 
Susceptible de poli : le plus commun sert pour 
la chaux , pour le pavage des rues et pour 
les simples hatisses , ou li n’est employé que 
comme pierre brute ou pierre de taille ordi- 
naiie. Beaucoup de maisons de fabricans et 
même d’ouvriers sont en marbre, sans que leurs 
propriétaires s’en doutent, comme ils ne se dou¬ 
tent guère non plus qu’ils foulent du marbre, 
en foulant le pavé de leur ville. 

Ce que Laval offre peut-être de plus surprenant 
Cüt un couvent de trappisUucs ^ ou des femmes 

ao 


I 
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ont eu le vertueux courage de se vouer à la 
vie austère et silencieuse des enfans de Rance, 
double rigueur qui doit être plus pénible pour 
ce sexe que pour le nôtre j et de plus elles sont 
cloîtrées. Du haut d’un coteau qui domine leur 
jardin, on les voit travailler la terre , la ratisser, 
planter ou cueillir des légumes, aller, venir, 
se croiser , sans jamais se parler. 

En i8ao, une d’entre elles, fatiguée de cette 
vie et plus encore des mauvais traitemens dont 
elle se plaignait, n’écoutant que son désespoir, 
réussit à escalader un mur et à regagner à pied, 
avec sa robe blanche et sa guimpe , le toit pa¬ 
ternel : elle était des environs de Yitré. Les per¬ 
sonnes qui l’ont vue dans cette occasion, m’ont 
dit qu’elle était belle comme un ange, et que 
sa candeur égalait sa beauté. Hélas ! eüe n’avait 
plus de mère pour la recevoir dans ses bras ; 
à la vue de sa fille , le père barbare qui l’avait 
plongée dans ce tombeau anticipé , malgré elle, 
entre en fureur, l’accable d’injures et des mêmes 
traitemens qui lui avaient fait abandonner sa 
communauté. 11 refuse de la recevoir et la ra¬ 
mène de force à son couvent, en continuant 
de riujiiiier et de la maltraiter dans la route, 
sans se laisser attendrir par les larmes de sa 
victime, et sans lui accorder la dernière grâce 
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qu’elle lui demande , celle de ne pas traverser 
dans cet état la ville^ de Laval, pendant le jour. 
Au contraire, il veut ajouter à son malheur 
celui de l’humiliation qu’elle redoutait plus 
encore que les coups de son père, afin de lui 
faire, dit-il, mieux expier sa faute. Enfin elle 
arrive , la supérieure refuse de la recevoir j mais 
il faudra rendre la dot j on fait des réflexions , 
on négocie , et la victime rentre dans sa prison 
perpétuelle. Elle paraît s’y être franchement ré¬ 
signée depuis... 

Ces trappistines sont dirigées par deux moines 
de la nouvelle Trappe, située à deux lieues de 
Laval, et décrite dans notre volume des routes 
de Paris à Nantes ( art. communication, p. 5 oo).’ 

On croit que cette ville fut bâtie sous le règne 
de Ch?rles-le-Chauve, pour arrêter les courses 
des Bretons. Elle n’a plus aucun reste de ses an¬ 
ciennes fortifications , excepté le château dont 
nous avons parlé. Les Anglais, commandés par 
le général Talbot, la prirent en i 466 : elle fut 
reprise, l’année suivante , par les Français, 

Laval était le centre et le chef - lieu de 
l’une des grandes seigneuries de France , à la¬ 
quelle fut attachée le surnom de Guv, par le 
pape Pascal II, vers l’an iioi , en faveur de 
Guy IV', baron de Laval, et de ses descendans, 
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pour les services qivil avait rendus à la cliré- 
tienté , dans la Terre-Sainte j sous Godefroy de 
Bouillon. Ce privilège fut coniirmé par lettres- 
patentes de Philippe 1 .", roi de France. Edme 
de Laval, hile aînée de Guy lY, porta cette 
terre en dot, Fan 1218 , à Mathieu 11, sire de 
Montmorency , et leur fils abandonna son nom 
pour celui de Laval, qu’il laissa à ses descen- 
dans J sans quitter les armes de Montmorency, 
Les seigneurs de Laval-Montmorency finirent 
Fan i4o6, en la personne d’Anne, fiUe unique 
de Guy de Laval, qui porta cette terre à sou 
dpbux , Jean , comte de Montfort. Les nouveaux 
seigneurs finirent par une autre Anne de Laval, 
qni épousa, en i 5 ai, François de la Trimouille, 
dont les descendans ont possédé cette seigneu¬ 
rie , jusqu’à nos jours. 

Indépendamment de quelques-uns de ses sei¬ 
gneurs qui ont acquis de l’illustration par les 
armes , Laval a vu naître plusieurs hommes cé- 
ièl^res dans les sciences et Jes lettres. Quelques 
auteurs en portent le nombre à douze ; nous les 
réduirons aux quatre suivans , qui nous ont paru 
les l'ius dignes d’être cités. 

Guillaume Bigot , savant médecin, se distin¬ 
gua Y^ar ses doctrines, sous les rois François I.“ 
-et Henri IL 11 mourut peu avancé en âge, ver* 
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i 55 o. On a de lui un Recueil de poésies latines., 
Jules Scaliger et Gabriel Naudé l’appellent le 
premier phiiosoplie de leur terns. 

Ambroise Paré, chirurgien des rois Henri II, 
Fi ançois 11 , Charles IN. ( qui le sauva du mas¬ 
sacre de la St.-Barthélémy, en l’enfermant dans 
sa chambre ) , et Henri III, était le premier 
chirurgien de son siècle : il jeta, pour ainsi dire, 
les fondeniens de son art en France. Ses ou¬ 
vrages ont été traduits du français en latin, par 
Jacques Guillemeau , l’un de ses disciples. U 
mourut en 1092. 

David Rivault ( sieur de Fleurance ) , né en 
iSyi', précepteur du roi Louis XIII, fameux 
mathématicien, honorablement mentionné par 
Malherbe et antres écrivains de son tems , a, 
laissé des élémens d’artdlerie, une édition d’Ar¬ 
chimède et plusieurs autres ouvrages. 

Daniel Tauvri, grand médecin, associé à 
l’Académie des sciences , a publié , à 18 ans , 
une Anatomie raisonnée, à 21, un Traité des 
médicaniens ;■ la médecine lui doit encore un 
Traité de la génération et une Nouvelle pra¬ 
tique des maladies aiguës. Il mourut en 17^1 j 
à l’âge de 02 ans.. 

Siège de la préfecture de la Mayenne, Laval, 
est aussi celui d’un tribunal civil et d’un tribunal 
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de commerce. 11 y a un hospice et deux colleges, 
dont lin renferme une misérable Ijibliothèque , 
où l’on s’aperçoit aisément qu’on est dans une 
ville de fabrique, qui dirige toute l’éducation 
vers le commerce, et préfère aux belles-lettres 
les lettres de change , à toutes les sciences celle 
du calcul. 

Le moral des habitans de Laval n’a rien de 

particulier, non plus que leur physique. Les 

femmes s’y font remarquer par la douceur de 

leur caractère , ainsi que par la petitesse de 

leur taiUe et la fraîcheur de leur teint, comme 

leurs voisines les Bretonnes. Quant au peuple 

des campagnes, il n’est pas sans quelques rap- 
■ 

ports avec le peuple breton. Comme lui, il se 
nourrit de sarrazin, et joint à cette ressem¬ 
blance celle des cheveux plats, des vestes de 
peaux de ebèvres, des habitudes simples et su¬ 
perstitieuses , de l’opiniâtreté dans le caractère, 
de la franchise et de la bonne foi. « 

'C’est dans les environs de Laval qu’a pris 
naissance la chouannerie. Quatre villageois , les 
frères Chouans, en furent les créateurs et les 
premiers chefs. Ils vivaient avec leur mère et 
deux sœurs , dans leur petite propriété , au vd'» 
lage de St.-Ouen-les-Toits, à deux heues INf.-O. 
de Laval. Jean , l’un d'eux , fut nommé capi¬ 
taine d’une compagnie de la garde nationale, 
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en 1789. Le l 5 août 1792 , il fit manquer un 
tirage, pour lequel on avait réuni quatre pa¬ 
roisses à Bourgneuf, en déclarant quHl verserait 
jusqu^à la dernière goutte de son sang pour le 
Roi, mais qu’il ne partirait pas pour la nation ; 
que c’était aux acquéreurs de biens nationaux 
à partir pour la défendre. 

Vers la fin de septembre 179^ j frère 
François et lui réunirent des eens de différentes 

O O 

paroisses , et tombèrent sur la garde nationale 
dsLaval, qu’ils mirent en déroute. Pour ce fait, 
ib furent condamnés à mort et se cachèrent. 
Ils se réunirent ensuite au prince de Talmont, 
avec quelques centaines d’hommes, et combat¬ 
tirent sous ses ordres, jusqu’à la déroute du 
Mans. 

Après plusieurs années de guerre, Jean et. 
François moururent des suites de leurs blés- 

a 

iures. Pierre , l’aîné de tous, et René , le plus 
(Cime, s’étalent reunis à leurs frères, et com¬ 
mandaient des détachemens , sous les ordres 
du chef de la petite Vendée, M. de Cham¬ 
brai , riche propriétaire , aujourd’hui retiré 
dans une maison de campagne, où U vit en 
agriculteur, près de Laval. C’est-là que nous 
avons trouvé ce nouveau Cinclnnatus, dirigeant 
lui-mème j sinon la charrue , du moins les bras 
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auxquels il la confia. C’cst-là que nous lui avor^ 
communiqué la notice qui nous avait été four¬ 
nie sur les freres Chouans , dans un château 
voisin de leur village, et dont il a confirmé 
i exactitude. Pierre Chouan fut pris les armes 
a la main , et guillotiné à Laval, après avoir été 
promené dans les mes avec cet éeriteau : Voici 
le chef des Chouans. Ses deux sœurs avaieiu, 
eu le meme sort j leur mère était morte dans, 
la déroute du Mans. René seul vit encore ; il £ 
servi plusieurs années avec le grade d'officier 
Pere dune nombreuse famille, il a refusé , dit^ 
on, des offres considérables de Ronaparte, préfé¬ 
rant vendre des portions de sa petite propriété. 

Outre les quatre lignes de poste qui aboutis¬ 
sent a Laval, cette ville communiQue encore 
avec Angers et Nantes par deux grandes routes 
qui , étant susceptibles de devenir lignes de 
poste , ont été déjà déciâtes dans notre vol. des 
routes de Paris à Nantes ( Art, communication, 
p. 5oo et 55ü ). Elle communique aussi par nue 
septième route, non entretenue, avec Eruée. 

Pour ne rien omettre de ce qui peut inté¬ 
resser les vovageurs , je ne terminerai point la 

■ 

description de Laval, sans leur apprendre que, 
s’ils y arrivent, comme moi, dans les derniers, 
jours d'octobre, ils risquent de trouver leur au» 
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berge convertie en boucherie , on , si l’on vent, 
en charcuterie : une cuisine pleine de sang et 
encombrée de chairs palpitantes , leur servira 
de vestibule pour arriver à leur appartement. 
Puis, à leur dîner, la chair et le sang du porc 
tué le matin, leur seront servis sous toute sorte 
d’apprêts , dont le moins ragoûtant pour eux , 
sans doute, sera un grand plat de sang , pré¬ 
paré je ne sais comment, mais présentant à peu 
de chose près l’apparence et la couleur d’une 
crème au chocolat. Comme j’aime assez ce der¬ 
nier mets , je tendais mon assiette ; mais je l’ai 
retirée avec une sorte d’horreur, en voyant que 
c’était du sang qu’on m’offrait, au lieu de la 
crème que je croyais accepter. Celte crème de 
sang était le plat de prédilection de deux bons 
campagnards des environs , qui ont paru s en 
régaler. Ils y sont retournés chacun deux fois , 
en me faisant bondir le cœur, à chaque cuille¬ 
rée de sang que je leur voyais avaler. Ce plat 
est usité dans le pays, et paraît même recherché. 
Parcouru depuis Paris jusqu’à Laval. . . 


^ 21. JDe Laval à la Gravelle .. . 

Terre sablonneuse et néanmoins fertile , cul¬ 
ture variée : froment, seigle , avoine y orge, 
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sarrasin , châtaigniers et pommiers, jachères en 

genets, et clôtures en talus de terre , surmon¬ 
tées de haies vives. 

Au bout dune lieue , on traverse la petite 
nvière de Vicoin , sur un très - beau pont de 
pierre, qui a ruiné Tentrepreneur, plus occupé, 
malheureusement pour lui , de l’intérêt gé¬ 
néral que de son intérêt particulier. On ne se 
doute pas, en voyant le peu d’agrément que 
présente ici le cours de cette rivière, combien 
il devient intéressant un peu plus bas. Elle pé¬ 
nétré insensiblement dans un vallon des plus 
pittoresques, entre des collines plus pittores¬ 
ques encore , alternativement hérissées de ro¬ 
ches énormes , ou tapissées de vigoureux châ¬ 
taigniers. Dans la partie la plus escarpée du 
coteau de la rive gauche, on conserve, avec une 
religieuse vénération, ce qu’on appelle/a cÆiïire 
de Sf,~Serthevin ; c’est une espèce de siège ou 
de niche taillée dans le roc. La tradition orale 
du pays veut que ce soit de là que St.-Berthe-^ 
vin ait prêché la foi aux habitans du pays. En 
ce cas , il devait avoir une voix bien forte et ses 
auditeurs de bonnes oreilles , car au-dessous de 
cette chaire, règne un escarpement de près de 
3oo pieds de hauteur : c’est au bord de la ri¬ 
vière qui coule au pied, que devait être placé 
le public. 
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ÎSous savons déjà que les canières de ce beau 
marbre de St.-Berthevin , dont nous avons vu 
à Laval et verrons encore à Rennes quelques 
colonnes , sont épuisées. U est probable qu’elles 
n’ont été qu’abandonnées, et qu’on en retrou¬ 
verait la veine , si on la cherchait. La chaire de 

Sai nt - Bertlievin est aune demi-lieue sud de 

* 

la route. 

Les vestes en peaux de chèvre , les nombreux 
attelages à la même charrue ou charrette, ca¬ 
ractérisent plus que jamais le pays où nous som¬ 
mes. On met ordinairement sis bœufs et quatre 
chevauXj attelés deux à deuxj sur un charriot de 
la plus petite dimension. 

Une lieue et demie avant la Gravelle, on 
voit sur la gauche, à une portée de balle, la forêt 
de Laval j et un demi-quart de lieue avant d ar¬ 
river , on laisse à droite un joli chemin qui con¬ 
duit aux forges du port Brillet, vaste etablis¬ 
sement tenu long-tems en ferme, aujourd hui 
en propriété , par M. Paillard du Cleret, lun 
des députés et des plus riclies particuliers du 
département. Situées au milieu des bols , ces 
forges emploient 4 à 5oo ouvriers, compris bû¬ 
cherons et charbonniers ; elles fournissent une 
médiocre qualité de fer : le rainerai rend 4o 
pour loo. 
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La Gravelle est un bourg dont la population 

de moins de loo feux, est à peine celle d’un 

V lage. Ce heu est connu dans l’histoire par la 

défaite des Anglais, en i424. - Parcouru de- 
puis Paris . 


22 . De la Gravelle à J^itré. 


Meme uature de contrée, mais plus mon- 
tueuse. Au quart de la distance , on entre dans 
le preznier des cinq départemens dont se com¬ 
pose l’ancienne Bretagne ; c’est celui d’Ille-et- 
Tilaine. Aux trois quarts on longe, à droite , 
un des plus beaux étangs de cette province, ce¬ 
lui de Paintourteau : c’est presque un petit lac , 
moins par sa circonférence d’une lieue , que 
par l’abondance de ses eaux et la netteté de ses 
rives,dégagées des joncs, des roseaux et autres 
plantes maiecageuses qui entourent ordinaire¬ 


ment et encombrent quelquefois les étangs. 11 
n J a que les lacs des montagnes qui offrent cette 
purete, La chaussée de la route forme la digue 
qui letient les eaux, dont l’écoulement s’opère,, 
au moyen d une vanne qu’un meunier hausse ou 
baisse a volonté , pour donner le mouvement k 
son moulin. Pendant les sécheresses, les eaux 
de cet étang alimentent celles de la Vilaine ; il 


est peu poissonneux. 
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vitr^. La ville de \itré j qui se montre d’assez loin 
par son clocher et la vieille tour de son château y 
s’annonce de près, on ne peut plus tristement, 
par le faubourg qui en forme l’avenue. Elle se 
présente plus tristement encore dans l’intérieur, 
où l’on ne pénètre que par une noire porte go¬ 
thique , plus ressemblante au guichet d’une pri¬ 
son , qu’à l’entrée d’une ville de 10,000 âmes. 
On juge de suite que de telles portes sont bien 
faites pour une telle ville. C’est un groupe de 
masures et de chaumières, auxquelles il ne 

I “ 

manque absolument rien pour mériter la pre¬ 
mière de ces deux qualifications , puisqu’elles 
tombent en ruines de tous côtés ; il ne leur man¬ 
que , pour mériter la seconde, que des toits en 
chaume. Ce genre de toiture couvre, dans les 
villages de la Champagne et de la IVormandie , 
des maisons bien supérieures à celles que cou¬ 
vre l’ardoise à Vitré. Ce n’est pas l’ardoise d’An¬ 
gers , mais celle de la Bretagne , laquelle est 
loin d’offrir à la vue cet azur biillant et uni¬ 
forme , qui contribue tant à l’élégance de nos 
châteaux, à la majesté de nos palais. L’ardoise 
de la Bretagne ressemble à celle de la Savoie , 
par sa couleur incertaine , ainsi que par l’espèce 
de rouille que lui impriment les lichens , aux¬ 
quels elle est sujette. 

Cette ressemblance de la Bretagne avec la 
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Savoie , n'est pas 3a seule qui m’ait frappé. On 
peut encore couiparer ensemble ces deux pro¬ 
vinces J pour la malpropreté et la mauvaise 
construction des maisons , avec cette différence 
que la salete n est pas pousse® aussi loin chez 
le peuple savoyard que chez le peuple breton, 
qui, sous ce dernier rapport, paraît tenir peut- 
être encore plus de l’espagnol. U ne lui ressem¬ 
ble pas niOHis , pour le caractère énergique et 
ferme, jus'^iu’à Fentêtement, ainsi que pour l’es¬ 
prit religieux , poussé jusqu’au fanatisme. 11 lui 
ressemble aussi, pour la mise extéi ieure , les 
cheveux jilats , le bonnet gras et rouge j mais 
il ne ressemble qu’à lui-même par ses vêtemens 
de peaux de bête. Je parle du breton des cam* 
pagnes. 

Nous avons déjà vu les paysans couv^erts ainsi 
de la dépouille des animaux, dans le territoire 
de Lavai. Ce vetement, qui n’est pas en usage 
chez le reste des Bretons, devient de jour en 
jour plus général dans le territoire de Vitré ; 
c est le costume d’hiver. Alors le paysan s’ha¬ 
bille chez le bourrelier , où des étalages de ces 
vestes figurent au milieu des bâts et des lia mais, 

La première fols que des hommes ainsi vêtus 
se sont offerts, d’un peu loin, à niés regards , j’ai 
douté si c’était des sauvages que je voyais , ou 
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bien les animaux mêmes dont ils portaient les 
dépouilles. Ces vestes , <ju’un* censeur rigide 
pourrait nous reprocher d’appeler des vêtemens, 
vu qu’elles ne servent que de surtout et comme 
de spencer ^ sont portées jusqu’à extinction to¬ 
tale J et deviennent de vrais haillons, à force 
d’avoir vieilli sur lès dos qu’elles couvrent. Ces 
guenilles viennent dans les marcl] lés de la ville, 
se mettre en harmonie avec celles des ouvriers, 
ce qui forme le plus dégoûtant assemblage. Au 
surplus, lors de mon dernier passage à Vitré, 
cet air de misère générale n’était malheureuse¬ 
ment pas trompeur : on y comptait, sur 10,000 
habitans , plus de cinq mille nécessiteux. La 
ressource de cette ville populeuse était les bas 
de fil et les toiles à voile, comme celle des cam¬ 
pagnes était la cultiire du Un. Les métiers à 
tricots , le bon marché des cotons et la longue 
stagnation de notre marine ont réduit à pres¬ 
que rien cette double industrie. Voilà ce qui 
explique pourquoi les maisons de Vitré sem¬ 
blent tomber en lambeaux, comme les vêtemens 
du peuple, et pourquoi encore les rues sont 
aussi mal pavées , la pauvreté de la ville l’enl- 
pêchant de se reconstruire à neuf. Jusqu’à ce 
qu’on la renouvelle ainsi, elle peut être regardee 
comme la plus mal percée, la plus mal pavé* 
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et la plus mal bâtie de toutes les villes de 
France. Heureusement pour les voyageurs, qu’ils 
sont dispensés de la traverser , la grande route 
ayant été dirigée hors la ville j par un beau 
pave en dos d’âne, qui en longe les vieilles mu¬ 
railles. Us en sont quittes pour les deux vilains 
faubourgs de l’arrivée et du départ. Entre les 
deux , ils peuvent observer, en passant, de cu¬ 
rieux restes de remparts gotbiques , et notam¬ 
ment deux belles tours rondes , bâties en lùerre 

m 

de taille, dont les assises égales, entrecoupées, 
de distance en distance, d’une bande de pierres 
d’ardoise , et percées de quelques arceaux, cin¬ 
trés à la manière des Romains , semblent friser 
l’antiquité j mais les macliieoiJis sculptés qui 
les couronnent, appartiennent, d’après les or- 
nerhens qn’oii y remarque , aux lems féodaux, 
ce qui n’a rien d’extraordinaire, si l’on songe 
que les remparts , sujets à être fréquemment 
endommagés ou détruits par les guerres , ont 
été aussi souvent rétablis , et il est naturel qu’ils 
portent le cachet des diverses époques où ils 
ont été construits et reconstruits. 

Une maison, la plus belle de Titré^ se fait 
remarquer entre les deux tours : c’est celle de 
M. des JNétimières, habitée jadis par M.®" de 
Sévigné, Elle occupe remplacement d’une partie 
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a es remparts j et les fossés en sont devenus leà 
jardins- 

r. Un peu plus loin, à l’extrémité occidentale 

■ ■ 

de la ville, on voit les restes encore imposans 

du château des ducs de la Trimouille, que le 

tems achève de démolir. Ce vieux monument 

* 

de rios siècles féodaux mériterait d’être conserve. 
11 en coûterait cher pour le rétablir en entier, 
mais on pourrait au moins en maintenir à peu 
de frais les parties les plus solides et les moins 


dégradées. Dans le moment actuel, il n’est pas 
même propre pour une. prison , usage auquel 
On le destine. On en montre le puits comme 
une cunosité ; il est peu remarquable, auprès de 
ceux cjue nous avons vus en diverses autres par- 
ties de la France, notamment à Bicêtre (Routes 
de Paris à Lyon , p. 86 ). 

Les habitahs veulent reconnaître, dans la vieille 
tour de çe château, une construction antique , 
dont ils font un ancien temple d’Isis. Il m’en 
coûte de détruire leur illusion, si elle les flatte, 
mais je puis leur certifier qu’il n’y a rien de ro¬ 
main, ni de grec , ni d’égyptien, dans leur vieux 
château. 


L’église de Pîotre-Dame est un édifice gotln- 
que de moyenne grandeur, aussi bien bâti que 
bien conservé. Elle se fait remarquer en dehors 
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par une chaire de pierre, d’où l’on prêchait le 
peuple rassemblé dans le parvis, monument très- 
curieux J comme unique en son genre ; et dans 
l’intérieur, par un assez beau maître-autel. On 
voit avec curiosité, dans une des chapelles , une 
collection de 32 petits tableaux peints sur émail, 
qui n’ont d’autre mérite que leur ancienneté. 

Les tribunaux, la sous-prefecture et la mairie 
se sont entassés comme ils ont pu, dans un mau¬ 
vais couvent de bénédictins, la plus vilaine mai¬ 
son , sans doute, que possédât cet ordre , si 
magnifiquement logé dans le reste de la France. 
En abordant ce sombre cloître , j’ai plaint d’a¬ 
bord l’administrateur en chef que sa mauvaise 
étoile condamnait à un pareil séjour; mais Je 
l’ai trouvé amplement dédommagé par le coup 
d’œil dont il jouit sur le bassin de la "V Haine et 
sur les coteaux, à pentes douces et vaiîées, qui 
en bordent la rive- droite. 

Ce siège de l’une des sous-préfectures et d’un 
des tribunaux civils d’Ille-et-Yilaine , était celui 
de la première baronie de Bretagne , laquelle 
donnait le droit de présider l’ordre de la no¬ 
blesse aux Etals. 

Les géographes s’étendent peu sur l’histoire 
de cette ville, et ne parlent pas des sièges qu’elle 
a soutenus. Le plus remarquable est celui du 

duc dé Mercoeur , dont nous parlons plus bas^ 
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1 

Elle a vu naître Pierre Landais , ce garçon 
tailleur j qui, devenu trésorier et favori du duc 
de Bretagne j François II, fnt convaincu de con¬ 
cussion et pendu en i 485 , 

Bertrand d’Argentré, historien de la Bretagne, 
mort en 1690 , à 71 ans , du chagrin , dit-on j 
d’avoir vu sa patrie en proie aux fureurs de la 
Ligue; 

r . ^ 1 ^ 

Daniel de Larroqué , né calviniste en 1681 , 
mort catholique en 1731. U a publié divers ou¬ 
vrages , notamment un roman satirique, ayant 
pour titre : P^éritable motif de la conversion 
de Raricé ; plusieurs traductions d’ouvrages an¬ 
glais , et un Avis aux Protestans réfugiés, qut 
fut attribué d’âbord au célèbre Bayle. 

Jean-Baptiste-René Pouppée-Despoftës, mé-. 
decin voyageur, mort à St; - Domingue , en 
1748 , âgé de 43 ans. Il a écHt sur les plantes 
usuelles de l’Amérique et sur les maladies dé 
St.-Domingüé; 

Pierre-Jean COrvaîsier, né eh 171g ^ mort eii 
1768 , auteur de quelques ouvrages de critique 
Ct^ de quelques discours académiques , notam¬ 
ment d’un lùlôge de Louis 

« 

Le voyageur Savary, qui a donné, de nos jours. 
Une traduction dU Koran j des Lettres sur FÊ- 
gypte^ et des Lettres sur la Grèce, publiées 
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après sa mort : elle le surprit, à la fleur de J’âge j 
le 4 février 1788. 

L’auteur de l’Annuaire statistique de l’an 12, 
autorisé par un des préfets du département d’Ille- 
et-Vilaine , après avoir oublié Pierre Landais et 
Pouppée-Desportes dans sa liste , y place Ga- 
rangeot, né à Vitry , qu’il confond avec Vitré. 

La meilleure auberge, lors de mon passage , 
était celle de la poste. Des. projets d’embellis- 
semens devaient la rendre et plus belle et plus 
commode. 11 est à désirer pour les voyageurs, 
que ces projets aient reçu leur exécution. 

J’ai vu des villes de 2 et 5 mille âmes , qui 
avalent un établissement de bains publics. Celle 
de la Flèche en a deux, avec une population 
de 6600 haMtans j celle de Vitré n’en a point 
du tout, avec une population presque double ; 
elle n’a pas non plus de promenade proprement 
dite j deux parcs de châteaux en tiennent lien : 
l’un d’eux , au sud de-la ville , à 5 ou 4 oo toises 
de distance, est une propriété de l’hospice ; 
l’autre, à 5 ou 600 toises, appartient à la fa¬ 
mille de Tressan. 

. Au nord, un étroit chemin, en terrasse, longe 
le pied des remparts , et domine le bassin df 
la Vil aine. U offre, sinon une belle promenade, 
du moins une aussi jolie perspective que le com-’ 
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porte le pays. Le faubourg qu’on voit de la 
même terrasse , est remarquable par l’étymoio- 
gic de soii nonijde Rachat^ qui date du tems 
de la Ligue. Le duc de Mercœur s’en était em¬ 
paré , et menaçait de prendre la ville, qui ne 
parvint à l’éloigner qu’en,rachetant ce faubourg. 

Le territoire de Vitré, bien inférieur à celui 
de Laval , produit de meme toute sorte de 
grains, mais dans une proportion moindre de 
près de moitié, 5 à 6 pour i, au lieu de 9 à lo. 
L'assollement est triennal, mais la troisième- 
année et suivantes, le champ se convertit natu- 
rellenient en prairie , par la végétation rapide 

I 

et spontanée du gazon 5 ainsi point de véii- 
table jachère dans celte partie de la Bretagne 
puisqu’on y récolte du foin, au lieu de blé,, 
dans les années.de repos. Ces prairies, qui con¬ 
servent les sillons formés par la ch.arnie, ont 
de quoi surprendre les voyageurs accoutumes à 
ne voir les tapis verts des prés que sur des ter¬ 
rains unis. La ville est bâtie sur le schiste feuil¬ 
leté j on voit tout près des carrières d’ardoise 
abandonnées. 

A une lieue vers le sud de Vitré, les admi¬ 
rateurs , ne pourrait-on pas dire les adorateurs, 
de M."** de Sévigné , vont visiter le château des. 
Rochers ^ qu’eUe a rendu célèbre en datant de 
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U un grand nombre de ses lettres. Ou sV rend 
en voiture, par un cbemin , large comme une 
grande route, et mal entretenu comme un che¬ 
min de traverse : tel était du moins son état 
toutes les fois que je l’ai visité. 

La première chose qui se présente aux ap¬ 
proches du château , est le beau parc qui le 
dérobe aux regards j la seconde, en arrivant, 
est le beau bâtiment des écuries, qu’on est porté 
à prendre pour le château même, à son élégante 
construction. Le château se montre ensuite, à 
gauche , fort bien entretenu , et rajeuni par un 
crépi blanc j il s’élève avec noblesse, même avec 
une sorte de grâce , malgré sa gothicité , entre 
une vaste cour et de vastes jardins. Sa hauteur 
est d’autant plus frappante, que le l>âliment 
est d’ailleurs peu considérable dans les autres 
dimensions; il-est même très-ramassé. 

Le principal objet de curiosité qui attire les 
vo3'ageurs au cliâteau des Rochers, est le por¬ 
trait de M.“® de Sévigne. Ce n’est pas sans peine 
que je suis parvenii à le voir^ à cause de la con¬ 
signe rigoureuse donnée par le propriétaire aCf- 
tuel, M. des Néthunières , consigne qui a été 
levée en ma faveur. Ce j)ortrait, attiibué à 
Mignard , est dans toute sa fraîcheur ; ou 
^ croirait peint d.e la veille, tant les* .CQU^ 
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leurs en sont parfaitement conservées , et 
d’autant plus, qu’on y remarque presque la toi¬ 
lette et les costumes actuels ; c’est une coiffure 
grecque, un fifliu de gaze fort décolleté, comme 
de nos jours, un manteau jetté, à longs pi is ^ 
sur les épaules, à la manière de nos grands 
schalls. J’ai cru voir dans ce portrait, d’ailleurs 
cliarmant, moins la femme d’esprit que la femme 
du monde, et moins encore une femme célèbre 
qu’une jolie femme j c’est que son esprit n avait 
pas atteint encore tout son développement, et 
quoique la physionomie soit un don de la na¬ 
ture , on sait combien elle peut acquérir, par 
Fé tendue donnée aux facultés de l’esprit, comme 
à celles de l’âme. 

On s’arrête long-tems devant ce beau por¬ 
trait , ornement du salon de compagnie ; on le 
contemple avec ravissement, en songeant qu il 
a été en présence de son modèle, et que i inté¬ 
ressante Sévigné a pu juger elle-même de la res-, 
semblance par le secours de son miroir. 

Parmi les autres portraits de famille que ren¬ 
ferme le même château, et qu’on a réunis tous 
dans une chambre à coucher, on distingue celui 
du fils de M."*" de Sévigné, et surtout celui de 
sa fille , ]M.“" de Grignan. Il est, dit-on , de la 
même main j j’en ai douté , en voyant un faire 













SüS OUEST DE LA FRANCE. 

aussi, diflérenfc , ce qui provient, je crois, de ta 
que 1 un lia pas été retouché comme l’autre. 
On juge, par ces deux portraits, combien la fille 
était plus belle que la mère, sa physionomie, 
plus intéressante, plus distinguée, plus carac¬ 
térisée. Elle paraît moins jeune, comme si elles 
avaient été peintes Tune avant, l’autre après 
être devenues mères. 

En voyant cette beauté ravissante, on est 
disposé à pardonner à la nière son admiration 
pour sa ^lle, et les étranges copipliinens qu’elle, 
lui adresse : ils sont si bien mérités, qu’en les 
attribuant à un excès de faiblesse maternelle , 
on les excuse, en voyant combien ils ont rendu 
hommage à la vérité. 

Le portrait de M.”" de Gi ignan m’a paru dé¬ 
celer- son siècle , et une ancienneté de î5o ans ; 
celui de M.“' de Sévigne semble appartenir à 
notre école, ce qui pourrait en faire révoquer 
en doute la touche originale. Sa conservation 
extraordinaire étonne d’autant plus, que celui 
de M.“* de Crignan a subi les effets du tems. 

Cette circonstance, jointe à ce qui a été dit 
pins haut, peut faire confondre, aisément la mère. 

s. 

avec la fdle , par l’étranger qui ne connaîtrait 
la figure, ni de l’une, ni de l’autre, d’après les 
portraits ou les gravures, et qui ne serait pa* 
fixé, à cet égard, par l’indicateur. 
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On montre encore , dans le même château, le 
cabinet vert où M.“' de Sévigne reçut, d’après 
une de ses lettres , la gouvernante de Bretagne, 
Ce cabinet vert est devenu un cabinet blanc, 
par le méchant crépi de chaux sous lequel on 
s’est avisé de cacher la peinture qui en faisait 
l’ornement, au temps de M.”’^ de Sévigné. On 
montre aussi, dans la même partie du château, 
sa chambre à coucher, accompagnée d’un se¬ 
cond cabinet s^ns cheminée, où elle se retirait^ 
souvent pour écrire , mais seulement en été, 
sans doute, car, si c’est là qu’elle écrivait ses 
lettres , ce ne sont pas, à coup sûr, celles qui 
sont datées de décembre ni de janvier. 

On montre enfin sa chapelle, ' jolie rotonde 
octogone , qui s’élève isolément à gauche de la; 
grille du jardin. Celte griUe sépare le château 

1 

de la chapelle ; elle est, avec le cabinet, ainsi 
qu’avec le grand et bel escalier en colimaçon 
et en pierre de granit, qui conduit aux divers 
étages, tout ce qu’il y a de parfaitement con¬ 
servé , du tenis de cette femme illustre : ou 
cherche en vain son mobilier, son secrétaire, 
son lit : tout est renouvelé. 

La tour gothique qui forme la caisse do 
l’escalier est le donjon du château : il n’oifro 
aucune régularité, tant dans sa partie ancienne 
que dans ce^e qui a été renouvelée. 
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Après avoir cherché dans ce lieu tout ce qui 
rappelle de Sévigné, on cherche ensuite 
ce que semble promettre sa dénomination des 
Rochers. On n’y en voit pas un : c’est* un pla¬ 
teau uniforme J qui domine assez les campagnes 
environnantes, pour offrir tui horizon de bois 
aussi agreste et aussi frais que pittoresque et so- 
litau e. Les Jardins, quoique grands et bien tenus, 
n offrent cependant rien à la curiosité, si ce n’est 
un écho particulier, qui exige deux interlocu¬ 
teurs , et dont l’effet le plus extraordinaire est 
de n’étre pas entendu de celui qui l’interroge. 
On montre encore, aux Rochers, quelques fleurs 
et plantes recherchées, deux belles orangeries 
et un magnifique lavoir. 

Tous ces embellissemens , ainsi que le pom¬ 
peux bâtiment des écuries , que nous avons ad^ 
mire en arrivant, sont des créations nouvelles, 
qui, bien qu’elles ajoutent à l’agrément du châ¬ 
teau , n ajoutent pas à Fintérct des lieux ; on y 
cherche paitout de Sévigné , et partout oh 
on ne la trouve point, on est tenté de détourne» 
la vue. On ne peut s’empêcher de regretter la 
partie de son château qui a été détruite, dit-on, 
a cause de sa vétusté , et l’on voit avec les yeux 
de l’indifférence tout ce qui a été bâti depuis. 

Revenus sur nos pas, après cette excursion 
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nous n’avons pins rien à voir qni nous intéresse 

* , . Il' lieaesj 

à Vitré , ni rien de mieux à faire que de relayer 
et partir. — Parcouru depuis Paris . -79 


5 23 . De Vitré à Châteauhourg. ....... ^ 

On sort de Vitré , comme on y est arrivé, 
par un assez: vilain faubourg , qui offre de plus 
une montée et une descente aussi rapides l’une 
que l’autre. Au pied de cette descente , est un 
assez joli pont de pierre, sur lequel on franchît 
la Vilaine , pour en côtoyer ensuite, à plus ou 
moins de distance , la rive gauche, jusqu’à Cbâ- 
teaubourg, village de 4 à 6oo habitans , où on 
la repasse, sur un plus beau pont, également en 
pierre. Une lieue avant ce village, on a traversé 

celui de St.-Jean. — Parcouru depuis Paris. . 83 

!• 

„ii,.i - -- ^ m 

J 24 . De Châteauhourg à Nojral. ^ 

. 3 

^ 25 . De Noyai a Rennes .. 

Au bout d’une demi-lieue, on longe, au bord 
et à droite de la route , qne carrière d’ardoise, 
dont la qualité est médiocre on 1 exploite , a 
ciel ouvert, à plus de cent pieds de profondeur. 

L’aspect de cette prodigieuse excavation , qui 
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ressemble à un aMme , n’est pas un coup d’ccR 
sâns interet pour les voysgeiirs. 

Meme nature de z’oute et de contrée jusqu’à 
Noyai , où le pays change de face. La route 
s élève et domine l’horizon j la campagne s’ouvre 
et s’embellit ; les arbres et les haies vives s e- 
clairciSocut. De vastes et fertdes champs an¬ 
noncent } avec un meilleur sol j* un système 
dagiiculture plus étendu, et décèlent les ap¬ 
proches de la grande ville. Cependant le pays 
continue à être boisé, mais seulement à une 
certaine distance de la route. 

Noyai est un joli hameau , dépendant du 
bourg de ce nom , connu dans le commerce par 
ees anciennes et très - anciennes fabriques de 
toiles , dont il ne reste plus aucune trace. A 
mi-chemin de Noyai à Rennes, on laisse à gauche 
un autre viÜage ( Cesson ) , et l’on franchit la 
"Vilaine , pour la troisième fois depuis Vitré. — 
parcouru depuis Paris Jusqu'à Rennes. . . , 
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LA VILLE DE RENNES. 


La ville de Rennes, après s’être montrée quel¬ 
que tems aux voyageurs, par les deux imposantes 
tours de St.-Pierre, qu’ils ne trouveront pas 
aussi belles .de près que de loin , et par celle de 
Ste.-Mélaine , qui n^est belle , ni de loin ni de 
près, ne se présente point, à leur arrivée, par ces 
avenues et ces maisons de campagne qui embel¬ 
lissent ordinairement les approches des grandes 
villes. A l’entrée du faubourg , ils longent h. 
gauche , d’abord une manufacture considérable 
de toiles à voiles, ensuite l’hôpital de St.-Méen. 

Ce faubourg de la capitale de la Bretagne 
porte le nom de la capitale de la France ; c’est 
le faubourg de Paris y comme celui de l’avenue 
opposée est le faubourg de Brest, 11 est si bien 
fondu avec la ville , qu’on ne sait ni où il finit, 
pi où elle commence ; on est seulement porté 
À leur assigner, pour point de séparation, la pe- 














554 OUEST DE LA FRAÎS^CË. 

tite promenade de la Motte , qu’on longe k 
gauchë, eh tournant à droite. Elle forme le 
gracieux vis-à-vis du bel hôtel de Fintendance , 
aujourd’hui la préfecture , situé de l’autre 

côté de la rue", qui, dans cette partie , devient 
une petite place; 

Une autre promenade, d’un genre dUTérent ^ 
commence tout jîrès de celle-là, en se prolon¬ 
geant, l’espace d’un quart de lieue , le long dé 
Id Vilaine, sur laquelle elle est élevée en forme 
de quai : c’est l’ancien mur de ville. 

Entre cette promenade et celle de la Motte# 
on cherche en vain, parmi les restes de l’église 
de St.-Georges, ceux d’un temple d’isis, l’église 
ne subsistant pas plus que le temple dont elle ' 
avait, dit-on, pris la place. Elle a été démolie 
pendant la révolution : le portail seul est encore 
sur pied , avec une portion delà tour carrée qu’il 
supportait. Voila tout ce qui resté et tout ce 
qu’on peut dire de cette église, dont on ne dira 
bientôt plus rien, s’il est vrai que ce portail soit 
condamné, comme on l’assnrc j à subir le sort 
de l’édifice dont il a, fait partie. 

Le couvent attenant a été consacré à une ca¬ 
serne. La façade est renforcée par autant de 
clefs de fer qu’il y a de poutres , et ces clefs # 
au premier étage, forment toutes les lettres qui 
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composent les noms et prénoms de la fondatrice, 
Madame Magdelaine de la Fayette. 

On remarque, de l’autre côté de la Yilaine, 
vers le commencement du quai, une troisième 
et vaste promenade que borde et domine une 
terrasse plantée d’arbres l c’est le Champ d« 
Mars. Dans la meme partie du quai, deux des 
anciennes tours du rempart sont conservées , 
fermées à clef et gardées chacune par une sen¬ 
tinelle , armée d’une pique , au lieu d’un fusil : 
ce sont les magasins à popdre , on les longe à 
gauche. Le joli bâtiment qu’on laisse à droite, 
vis-à-vis de la dernière de ces deux tours , est 
l’hôtel Kergus, ancienne maison d’éducation, 
qui porte le nom de son fondateur : c’est aujour¬ 
d’hui une caserne d’infanterie. 

Près de l’extrémité occiden taie du quai, com¬ 
mence et se prolonge dans la campagne, entre 
deux canaux détachés , l’un de la V ilaine , et 
l’autre de l’ille, une longue et triple allée de 
tilleuls. C’est la promenade du Mail, au bout 
de laquelle se réunissent les deux rivières. A 
gauche, au-delà des prairies qu’arrose la Vi¬ 
laine , on voit un vaste groupe d’édifices : c’est 
l’arsenal et la caserne d’artillerie , jadis l’hô- 

« 

Les praifies spacieuses et couvertes de trou- 







peaux, qui s’étendent entre cct édifice et cette 
promenade , pourraient en former elles-mêmes 
Une fort agréable, dans le genre champêtre de 
Hj^de-Parc, à Londres , si elles appartenaient à 
la \illc, qui aurait sans doute pris soin d’en 
combler les fossés et les parties marécageuses 
en y substituant des chemins sablés et quelques 

allées qui en feraient à peu de frais un véritable 
parc. 

En face de la grille qui sert d’entrée au Mail, 
s’élève j suî^ un haut piédestal, dont les pan¬ 
neaux en marbre sont chargés d’inscriptions chré*» 
tiennes et latines, une croix de bois, qui semble 
sortir d’un globe de bronze , entourée du ser¬ 
pent fatal, auteur des maux de l’humanité i 
c’est la croix de la Mission, plantée en iSiyi 
Je n’ai jamais passé sur l’espèce de carrefour on 
de place, dont ce monument religieux occupe 
le centre, sans y voir agenouillées quelques per¬ 
sonnes du peuple , le plus souvent des femmes, 
priant et se prosternant publiquement, quel-» 
ques-unes avec l’apparence d’une véritable pictéj 
le plus grand nombre avec une évidente hypo-" 
crisic. , 

Nous venons de voir une grande partie des 
promenades et des principaux édifices de la 
ville, en la longeant dans sa partie mciidio- 
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nâle, et nous avons à peine encore vu la ville 

elle-même, où nous attendent les deux édifices 

les plus remarquables , le palais de justice et 
l’botcl de ville. 

Le prenuei ollVe, avec le style sévère de 
1 ordre toscan, la solidité qui le caractérise. On 
peut lui reprocher un défaut de proportion entre 
la hauteur insuflisaute de la façade, qui n’a 
qu un étage, et la prodigieuse hauteur du corn- 
ble, dont 1 arrête ne s’élève pas moins au-dessus 
de la corniche, que la corniche au-dessus du sol. 

Ce palais m’avait tonjouis paru d’un aspect 
attristant, ce que je n’attribuais pas moins à la 
sombre pierre de taille, qu’à la manière lourde 
'dont il est construit : de vieilles vitres ^ à petits 
carreaux en losange, moitié fracassés, coucou- 
1 aient aussi a cette impression. A mon dernier 
passage, en septembre 1820, j’ai trouvé les vieilles 
vitres remplacées par des châssis neufs à grands 
caiieaux. A, la couleur grise et sale des pierres 
de la fiiçade , a succédé le triste jaunè d’un ba¬ 
digeon , qui a converti, pour ainsi dire , un 
bâtiment de pierre de taille en un bâtiment 
de plâtre. Cette couleur, éclatante autant que 
fade, contraste désagréaljlement avec le somlire 
granit du rez de chaussée ^ qu’a respecté le ba¬ 
digeon. 

S2 
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On s’introduit dans ce temple de la justice 
par un spacieux vestil)ule, au-dessus duquel 
rèjfue une vaste salle des Pas-Perdus. Rien de 
plus noir et de plus claustral que les corridors 
aux murs brutes et poudreux , aux vitres pou¬ 
dreuses et délabrées , qui m’ont conduit dans 
les diverses salles d’audience. Tout cela va clian- 
ger tle face, sans doute, lorsque les réparations 
que j’ai vu exécutées sur la façade, s’étendront 
j uso|u’à î’io térieur. 

L’ensemble et tous les détails de cet édifice, 
beaucoup trop vanté, m’ont paru se mettre en 
harmonie parfaite avec son austère destination, 
qui est d’être consacrée en même temps à l’étude 
et à l’application des lois : l’école de droit s’y 
trouve réunie à la cour royale. 

Les peintures des diverses salles d’audience , 
seul alliiient agréable qu’offre Fintérieur du pa¬ 
lais à la curiosité des vova^eurs .. sont de Jou- 

•J t J '' 

venet et de quelques-uns de ses élèves. J’ignore 
si c’est eux ou fui (pie j’ai admii'é dans les jolies 
et légères arabesques qui foj’meiit les accessoires 
de ces peintures , mais je ne me souviens pas 
d’en avoir vu de plus belles , après celles du Va¬ 
tican, par Rapiiaël, qui les emprunta des an¬ 
ciens aux bains de Titus , et les mit en honneur 
parmi les modernes. Quant aux autres peintures, 


* 
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tout en payant a rexécntion le Juste tribut d’é¬ 
loges qu’elïe méiite, il m’a été impossible de 
goûter des sujets quon ne peut concevoir sans 
le secours des interprètes : ce sont des allègo- 
nés énigmatiques , et , par celte raison, mal 
conçues. .On ne les trouve pas plus ingénieuses, 
avec le livre explicatif que met dans les mains 
des curieux le concierge du palais. 

Cet édifice est situe sur une belle place qua- 
drangulaire qui a pris le nom de place du Pa¬ 
lais. Elle forme un plan incliné dont il occupe 
entièrement le haut coté , par sa courte façade 
de onze croisées , savoir : une seule dans le 
pavillon du milieu, trois dans chacun des deux 
pavillons latéraux, et deux dans chaque intervallej 
Les connaisseurs doivent trouver, dans celte 
distribution, une nouvelle preuve des propor¬ 
tions vicieuses de la façade. 

Les trois autres cotés, élégamment et unifoç- 
mément bâtis en pierre de taille, sont cnricliîs 
de beaux pilastres corinthiens. Un des trois n’a 
pas été terminé ; mais il l’est en projet, de¬ 
puis iong-tems. Le centre de la place était orné 
dune statue équestre de Louis X. 1 V, en bronze, 
par Coysevox. Ce serait encore un beau projet 
que celui de la rétablir ^ mais la statue, mai» 
Coysevox n’existent plus. 
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-, Les deux places du Palais et de ITIotel-de- 
Yille se joif^nent par un de leurs angles. Cette 
dernière j nonunee aussi place aux Ai lues j parce 
oidune moitié est plantée do tilleuls ^ a plus 
d’étendue que celle du Palais , mais moins de 

régularité. L’autre moitié, non ombragée, forme 
un beau terre-plein devant la façade de riiôtel 


de ville , dont le style est moins noble , mais 
plus gracieux et plus pur que celui du palais, 
elle a été bâtie sur les dessins de Gabriel. Le 
milieu forme un fer a cheval , au fond du¬ 
quel était une statue, en pied , de Louis XV , 
dont il ne reste plus que la niclie. Immédiate 
ment an-dessus s’élève, avec grâce, 1 élégante 


tour de l’horloge. 

Les, deux côtés de cette façade ressortent eu 
larges pavillons. Celui du midi, où Ton s’intro¬ 
duit par un vestibule décoré de quatié magni- 
liques colonnes de marbre de St. - Berthevin , 
est occupé par les diverses salles de la manie , 
au nombre desquelles en est une très-vaste et 
assez belle, destinée aux fêtes publiques. 

Le pavillon du nord est consacré aux tribu¬ 
naux de première instance et de commerce. 
Ai-U—dessus , dans les mansardes , a etc placée la 
bibliothèque publique de la ville. Formée en 
a 755, par une corporation d’avocats, qui avaient 
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pour but d’y réunir les livres de leur profession , 
elle s’est depuis enrichie de la dépouille de toutes 
les bibliothèques monastiques j dont on n’a con¬ 
servé que ce qui a mérité de l’être : le reste a 
été vendu pour l’amélioration de l’établissement, 
qui offre aujourd’hui une des coilectioiis les plus 
complettes qu’il y ait en France. Ijc nombre 
des volumes est d’environ 5 o,ooo : on y trouve 
des hî an us dits précieux, les éditions les plus 
rares des auteurs anciens, et celles qui se rap-, 
proclient du berceau de rimprimerie. 

Je l’ai vu remplie d’élèves de réthoi’îque, de- 
philosophie^ de droit et de chirurj^ie, qui m’ont, 
sans le savoir, donné l’idée la plus avantageuse- 
de l’amour des sciences répandu dans cette ville. 

Après les deux jdaoes que nous venons de 
décrire et les deux édifices dont elles portent 
le nom , il ne reste plus , à Rennes , aucune 
autre place ni aucun autre édifice public à citer. 
On y voit peu de beaux hôtels j les plus remar- 
quables, apres celui de l’intendance, que nous 
avons observé en arrivant, sont le palais épis¬ 
copal, près de la cathédrale, et l’hôtel Blossac, 
dans la rue du Four-du-Chapitre. An bout de 
cette rue, sur la petite place du Calvaire, oa 
examine avec plaisir la jolie rotonde de l’église 
de ce nom, abandonnée à un conanûssiomiaire. 
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de roulage y qui en a fait son magasin. Celle 
église serait d’autant [dus précieuse à conservery 
que sa forme ronde, peu commune en France, 
est y comme FAssomplion de Paris , et comme 
toutes celles du meme genre, une imitation du 
Panthéon de Rome. 

La cathédrale actuelle est un édifice gothique 
des plus lourds et des plus Informes j la nou¬ 
velle , commencée sous l’invocation de S. Pierre, 
depuis rincendle de 1720, dont il sera parlé 
plus bas , n’est pas encore aclievée , et ne s’an¬ 
nonce guère plus avantageusement. Les deux 
tours de son portail, qui ont frappé de loin nos 
regards en arrivant, sont chargées , plutôt que 
décorées, de cinq rangs de colonno* exécutées 
sans goût et sans aucun fini.. 

En face de ce frontispice , est une ancienne 
porte de ville, connue sous le nom de 3 Torde^. 
laise ) et remarquable par une inscription ro¬ 
maine presque efîaçée , laquelle est remarquable 
elle-meme en ce qu’elle démontre que, sous 
l’empereur Gordien, Rennes était déjà une cité. 
Il faut voir cette inscription , non sur l’indé^ 
chiffrable pierre , mais dans les divers auteurs 
qui la rapportent : 

IMP. CÆS. ANTONIO 
GORDIANO. PIO. FEL.. AüG. P. M. T, 

P. CÔS. O. R. lE CÏVITAS REDONIS. 



VirXE DE RENNES. 



On ignore de (|uel monument elle a été tuée, 
les maçons l’ayant employée comme nne pierre 
de taille ordinaire, au point même que l’inscrip¬ 
tion se trouve renversée , ce qui, joint à ce 
qu’elle est d’ailleurs très-obîitéréc jla rend d’au¬ 
tant plus difficile à lire. 

L’église de St.-Sauveur, sans avoir rien d’ex¬ 
traordinaire y me paraît la plus jolie de RenneStf 
Un mauvais tableau y représente la Yierge pré¬ 
servant de l’incendie de cette ville la place des 
Lices , rjui ne fut pas atteinte par le feu. C’est 
une offrande faite par les habitans du quartier 
épargné. Un beau baldaquin, suppor té par quatre 
colonnes de marbre de St.-Bertlievin, forme 


_, __ __ . , ^ inté¬ 

rieur a de plus curieux. Celle de Toussaints, 
qui était jadis l’église du college ^ n’e-st quune 
jol le chapelle. 

INon loin de cette église, les amateurs peuvent 
voir un petit Muséum de peintures , dont les 
tableaux sont peu noinbrcux, mais assez bien 
choisis. On y montre des Wandick , des Guer- 
chliij des Paul Veronèse, des Gérard delleîSotti, 
des Jordan 5 des Guide, des Lebrun , et un Ru¬ 
bens , dont la touclie originale pourrait être en¬ 
core plus révoquée eu doute que celle des autres. 
Une INoce de Cana ^ par Jean Cousin j m’a 
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paru le chef-d’œuvre de tonte la collection. Il 
ne faut pas négliger d’y voir un tableau du roî 
Kene, curieux , non par son mérite, rpii est nul, 
non par son sujet, cjui est la mort, mais par 
son ancienneté et par la rareté des tableaux de 
ce peintre-roi, qui n’était pas le roi des peintres, 
comme le prouvent tous les ouvrages qui nous 
restent de lui : il suffit à sa mémoire d’avoir été 
le modèle des bons princes. 

La même ville possédait un joli Muséum d’his™ 
toire naturelle dans le bâtiment de l’évêché , 
d’ou l’a chassé militairement le général qui com¬ 
mandait à Rennes en i 8 i 5 . Elle possède encore 
un assez beau , mais assez triste jardin de bota¬ 
nique, On y entre par la promenade du Tabor, 
la plus belle et la plus agréable de la ville. Sa 
distribution en allées hautes et basses présente, 
en miniature, un heureux mélange de coteaux 
et de vallons égalemeni: verdoyans et ombragés. 
Cette gracieuse promenade dépendait du cou¬ 
vent des bénédictins. 

Les places, les édifices et les promenades que 
nous venons de décrire , concourent j avec les 
lues laiges et dioites dont nous n’avons pas en¬ 
core parle , à faire de Rennes une des belles 
villes de bi ancc. Malheureusement elle doit sa 
beauté , coinme Londres, à la catastrophe d’un 
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incendie. 11 dura depuis le 32 jusqii^au 29 no¬ 
vembre ) et consuma huit cent cinquante mai¬ 
sons formant le centre de la ville. Ce fut en 
1720 J année fameuse aussi par la peste de Mar¬ 
seille. 

Ce malheur, irréparable pour la génération 
qui en fut victime , produisit un bien pour les 
générations suivantes. La viUe détruite renaquit 
de ses cendres , aussi bien bâtie , aussi bien 
percée, qu’elle était mal percée et mal bâtie 
auparavant. On reconnaît le quartier brûlé aux 
rues neuves , larges, alignées et coupees a angles 
droits, qui avoisinent le palais et Vhôtel de ville. 
Ce quartier neuf est à la vieille ville » à peu près 
dans la proportion d’un à deux, et d’un à quatre, 
si l’on y comprend les faubourgs. On le nomme 
la ville liante, par opposition â la ville basse 
qui l’entoure, en s’étendant sur les bords des 
deux rivières ; mais un quartier domine si peu 
l’autre que la ville de Rennes est généralement 
considérée comme située dans une plaine. 

Malgré ses larges et belles mes , malgré ses 
hautes et belles maisons , le quartier neuf n’est 
guère plus gai que les vieux quartiers , avec les¬ 
quels il s'^entreinèle et se confond en certaines 
parties. 

Rien plus, l’ensemble de la ville a je ne sais 
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quoi de morac et d’attristant , qni n’ëchappe 
pas à l’attention des voyageurs , par l’effet qu’ils 
en éprouvent eux-mêmes , quand ils y séjour¬ 
nent. L élévation des façades , qui ont toutes au 
moins tiois etages ^ et la couleur soml^re des 
pierres de grès ou de granit dont elles sont cons¬ 
truites , ne contribuent pas peu sans doute à 
cette impression. Le même ton de tristesse 
règne dans les maisons, dont la distribution in¬ 
térieure n’est pas, en général, plus grâcieuse 
que commode. 

Si! est vrai qu’on peut juger de l’ouvrier par 
1 ouvi âge , 1 architecte du palais et des maisons 
de Rennes devait avoir une imagination sombre 
et mélancolique j et s’il est vrai , d’un autre 
cote, que J ame reflete les objets extérieurs, les. 
liabitans de Rennes ne devraient pas être portés 
à la gaieté , lorsqu’à la tristesse de leur ville se 
joint celle de leur climat brumeux', de leur sol 
aquatique , de leur rivière toujours bourbeuse 
et SI bien nommee la \ dame , enfin de leur ho-» 
rizon monotone , qui, plus verdâtre que ver^ 
doyaut, ne leur présente que l’aspect de quel¬ 
ques marécages et d’une vaste forêt sur une 
surface parfaitement uniforme. 

•Ce ii’îsl pourtant pas une forêt, mais une 
plaine cultivée , dont les champs et les prés 
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sont dérobés à la vue par les lunes vives et les 
arbres cpn les entourent, bordure agréable par¬ 
tout ailleurs , et fatigante ici par sa monotonie, 
,381 ce tableau.paraît chargé aux habilans de 
Rennes , il n’en sera pas de meme des voya¬ 
geurs , et c’est à ces derniers qu’il s’adresse ; 
c’est à eux à prononcer : il convient qu’un voya¬ 
geur soit jugé par scs pairs j les habit ans seraient 
juges dans leur }>ropre cause. 

A ce territoire plat et uniforme , à ce climat 
humide et mélancolique, à cette construction 
sévère et sans élégance d’une ville qui ne doit 
sa beauté qu’au malheur d’un incendie j ne croi¬ 
rait-on pas recodinaître la capitale de la Grande- 
Bretagne ? Nous avons vu que la vaste prairie 
où paissent de nombreux troupeaux, à côté des 
allées du Mail, pourrait, en devenant X^'I/yde- 
Parc de cette ville^ établir une autre ressem¬ 
blance entre les deux capitales de la grande et 
de la petite Bretagne, s’il est permis de compa¬ 
rer les petites choses aux grandes ; et c’est bien 
le cas de le dire : car qu’est - ce que les deux 
places de Bennes auprès des cinquante places dé 
Londres , dont une seule en renfermerait au 
moins dix comme celle du Palais? Qu est-ce que 
le petit quinconce de la place aux Arbres, au¬ 
près des vastes et magnifiques jardins anglais qui 
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décorent le milieu de presque tous les squarres 
de Londres? Que sont enfin , auprès des mes 
de cette dernière, les rues de Rennes, qui, mises 
toutes a la suite les unes des autres', n’égale¬ 
raient pas, en longueur, celle d’Oxford ? 

A ce rapprocliement physique entre les deux 
capitales des deux Bretagnes , nous pourrions 
ajouter encore un rapprochement moral assez 
étendu entre les deux peuples qui les habitent; 
mais réservons ce tableau comparatif pour Ta- 
perçu du département, qui suivra la description 
de scs nombreuses routes, et où U sera mieux à 
sa place, nous bornant ici aux traits de ressem¬ 
blance qui caractérisent plus particulièrement 
les deux villes. Le premier qui s’offre k l’obser¬ 
vateur, est cet esprit d’indépendance et de ré¬ 
sistance à l’autorité , qui nous semble être le 
propic des Bietoiis du continent, comme de 
ceux d outre-mer ; et le second , cet esprit na¬ 
tional , je veux parler de cette arrogance , de ce 
mépris dédaigneux , que le reste de l’Eiiropo 
reproche avec raison au peuple anglais, et qui 
ne serait pas reproché avec moins de justice, 

A 

peut-etre , au peuple breton , par le reste do 
la France. 

Je ne sais si la gaieté française ne serait pa& 
melée, a Rennes , d’un peu de morosité brilan- 
îîique j je ne sais encore si je me suis trompé'j 


II 
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en trouvant qu’on n’y rit guère plus qu’a Lon¬ 
dres J et que ■} lorsqu’on fait tant ^ c est d une 
gaieté bruyante et d’nn rire force , qui ne res¬ 
semblent pas plus au rire et a la gaiete de Paris , 
que les rives de la Tilaine et de la Tamise ne 
ressemblent à celles de la Seine et du Pihonc. 
Je ne suis pas même éloigne de croire que 
cette différence de sol et de climat est la véri¬ 
table cause de la différence des caractères, ayant 
dès lon^-tems observé combien influent sur le 
tempérarnment physique et moral de 1 homme, 
la température du climat et la nature des lieux, 
qu’il habite. 

Si l’on est plus gai à Paris qu’à Londres , on 
l’est plus à Marseille et à Bordeaux qu’à Paris; 
on l’est plus aussi à Londres et à Amsterdam 
qu’à Edimbourg et à Stockolm : c’est qu’on re¬ 
çoit les ravons du soleil, source de toute gaieté, 

D ^ 

comme de tout lionheur , plus habituellement 
et moins obliquement dans un pays que dans 
l’autre ( 1 )- 


(i) Qui osera soutenir que sous un ciel brumeux 
et sur une terre avare de ses dons , puisse régner la 
Bfiêmegaieté que sous un. ciel riant et sur une terre fé¬ 
condé,qui non-seulement rendà l’homme, avec usure, 
les dépôts qu’il lui confle, mais embelUt encore soa 
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Je suis plus assuré de ne pas me tromper, en 
soutenant yue l’aménité française a peu pénétré 
dans les Armonrjues , où elle n’a pu s’allier en¬ 
tièrement avec la rudesse bretonne. Cette ru- 
esse, qui a pour correctif un grand fond de 
franclusc, se manifeste par «n ton bruscnie 
tranchant et décisif dans le discours , surtout 
ans la discussion ; on n’emct pas son sentiment, 
a Rennes, encore moins le soumet-on , on le 
professe ; nul doute ne l’accompagne, nul ar- 
gument ne le détruit ; moins les opinions ont 
ete leüecliies , plus eUcs sont eriliéros et iné¬ 
branlables : c’est ce que l’on appelle, à Rennes, 
du caractère ^ et, à Paiis , de l’eulétemeiit. 

Ce défaut endémique et distiiiclifdes Bretons, 
ils ravoueut eux-mémes , ils s’en vantent, ils 
en sont glorieux; elil qui ne le serait d’avoir du 
caractère I car c’est ce qu’ils entendent à peu 


séjour par les riches tapis de verdure, les riches dra¬ 
peries de pampres, de vergers et de bosquets qu’elle 
étdlc à ses regards. Là , doit régner un éternel âge ds 
fer . une éternelle tristesse ; ici, un éternel âge d’or, 
une éternelle hilarité, répondant à celle de la nature. 
Et sans-rapprocher entre elles des contrées éloignées, 
le mt-mc individu est-il également gai dans tous les 
tems , dans les jours pluvieux et sombres, comme 
dans les belles journées du priatems ou de l’automne? 
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près par cette jactance qui a frappé cent fors 
mes oreilles en Bretagne : Oh / oh ! c^est que 
fai la.tète bretonne l 

Si l’entêtement est pour eux du caractère, 
la mauvaise tête est de la bravoure : c’est la 
fausse idée ciu’oti se lait de cette vertu guerrière 
et toute française , qui alimente le genre que¬ 
relleur et turbulent reproché aux étudians de 
l’université de Bennes, genre aussi éloigné du 
véritable honneur, auquel ils croient sans doute 
rendre hommage, que l’esprit de chicane diffère 
■de l’esprit des lois qu’ils étudient et dont ils 
doivent faire un jour l’application. 

En se faussant, en s’exagérant ainsi les idées 
« 

dans la jeunesse , on risque de les avoir fausses 
ou exagérées dans l’âge nnV : aussi tous les âges 
ont-ils épousé, avec plus ou moins d’excès , à 
Rennes , les principes pour et contre la révolu¬ 
tion. Il faut pourtant convenir que les excès n’y 
ont pas été sanguinaires, soit dans l’action , soit 
dans la réaction, comme dans plusieurs villes 
du Midi. On lui doit une autre justice, c’est 
que, long-tems balottée en sens inverse par le 
double esprit de parti qui l’a dominée tour à 
tour , elle a fini par chercher son repos dans les 
principes de modération ^ semblable au pendule, 
qui, après de uombreuses oscillations, fatigué 
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de ses propres niouveinens, finit par se reposer 
dans uji juste miUen, en obéissant à sa tendance 
centripète j aussitôt que la main agitatrice a 
cessé de le pousser à droite et à gauche. 

JusfjLi ICI y c est moins le lion que le nianvaïs 
cote des Bietons que j ai niontre a mon lecteur» 
c’est Fonibre du tableau, à travers lequel cepen¬ 
dant il a déjà dû ajiercevoir la francîiise, qua¬ 
lité particulière de cette province, et labravoure 
qui ne la distingue pas moins , quoique l’esprit 
querelleur la dépare trop souvent ; mais il ne 
l’exchit pas ici, comme ailleurs. A ces deux qua¬ 
lités nous en joindrons encore deux autres , qui 
en sont les compagnes inséparables, la droiture 
et ia loyauté, et enfin deux dernières , les moins 
remaï quées de toutes , les plus remarquables 
peut-être, les qualités du cœur et celles de l’es- 

i 

prit. 

Le cœur est surtout dominant chez les fem- 

f 

mes ; l’esprit domine dans les deux sexes. La 
sottise est aussi rare dans cette ville, et géné¬ 
ralement en Bretagne, que l’intelligence et la 
pénétration y sont communes. Un sot v est une 
exception , une sorte d’accident, une variété de 
l’espèce ; mais l’esprit est partout et dans toutes 
les classes comme dans tous les sexes. On a pu 
juger déjà comme il est cultivé chez les hommes, 
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par Famour de Fétude et de la lecture que nous 
avons remarqué à la bibliothèque publique. 
Moins cultivé naturellement chez les femmes 
quoique leur éducation y soit très-soignée et 
qu’elles aiment aussi beaucoup la lecture j il 
est plus pétillant et pluf vif, ce qui les rend en 
général fort aimables , vu surtout l’heureuse al¬ 
liance quelles offrent, et à un très-haut degré, 
des qualités de l’espiît et du cœur. Pour achever 


de les peindre, ajoutons quelles joignent la 


tournure à la grâce, et Fun et Fautre à un très- 
beau sang. Ces dons précieux de la nature les 
dédommagent de celui de la taille, dont elle 
a été un peu avare dans l’Armorique, 

Les exceptions ne manquent pas à tout ce qui 


vient detre dit de plus sévère sur le caractère 


des Bretons. JNous en avons de nombreuses à 
faire , nous-mêmes, en faveur de plusieurs d’entre 
etix , chez lesquels nous avons remarqué une ex¬ 
trême urbanité , avec un ton de douceur et do ' 
bonne compagnie , qui semblent déceler le 
séjour de la capitale. 

Dans le tableau moral de cette province , j’ai 
confondu toutes les classes , quoique les dé¬ 
fauts et les qualités ne leur appartiennent pas i 
toutes en commun. Pour mieux faire connaître 
celle du peuple, qui porte plus particulièrement 

33 
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le type national, je vais mettre sous les yeux 
de mes lecteurs les premières impressions quü 
a produites sur moi, en a].)ordant la Bretagne. 
Les haillons dont il est couvert, dans les cam¬ 
pagnes comme dans les villes , me faisaient 
prendre pour des mendians , ce qui n’était que 
des cultivateurs ou des ouvriers. Je passais à 
Rennes , presque tous les jours, auprès d’un 
grouppe de gueux , rassembles a un coin de la 
place de l’hotel de ville , et je les prenais pour 
autant de pauvres , en m’étonnant de cette es¬ 
pèce d’attroupement: c était une société de com¬ 
missionnaires et de porte-faix, qui jouaient aux 
cartes, ayant sans doute leur repas a digérer et 
de l’argent à perdre, 

Yoici un fait d’un autre genre , qui est vrai- 
'ment caractéristique du peuple des campagnes 
et des faubourgs de Rennes. J’arrivais en poste 
par la route de St.-Malo : au milieu du faubourg, 
dont la rue est assez large pour peimetUea deux 
voitures de croiser, stationnait une cliarretee de 
fagots 5 je dis à mon postillon d’avertir le con¬ 
ducteur pour qu’il se range j mais il a beau faire 
claquer son fouet et avancer bruyamment, au 
grand trot de ses chevaux, le conducteur ne 
bouge point, il n’a pas même l’air de le voir ■ 
il était perché sur sa voiture qu’il se disposait 
à décharger. Or, comme il avait cent fagots au 
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moins , et qu on peut calculer , d après l’indo¬ 
lence du peuple breton , a plus d’une minute par 
fagot, le tems qu’il allait mettre à son opéra¬ 
tion , c’eût été près de deux heures qu’il aurait 
fallu attendre. En supposant que je me trompe 
de plus de moitié dans mon calcul, c’eût été 
toujours beaucoup trop pour im voyageur pressé, 
surtout pour un voyageur français , accoutumé 

de plus, par état,à n’aller qu’au plus grand train 
de poste. 

Ne pouvant me résigner à une pareille attente, 
j’ai fait éclater mon impatience , et de la voix et 
du geste , et enfin par la menace de la police. 
Voyant que mes gestes , mes paroles et mes me- 

ri 

naces étaient sans effet, j’ai mis pied à terre, 
et signifié d’un ton énergique au conducteur de 
me livrer passage , en se rangeant, ou de me 
dire qu’il ne le voulait pas. Croira-t-on que toute 
la populace, tous les boutiquiers du faubourg 
se sont déclarés contre moi ^ en donnant raison 
au paysan qui refusait de se ranger, et lort au 
voyageur qui ne voulait pas attendre qu’il eût 
déchargé scs fagots, ce qui paraissait aussi juste 
au tribunal populaire qui me condamnait, que 
lui semblait déraisonnable ma prétention con¬ 
traire? Je me suis alors avancé a pied, d’un air 
très-décidé à n’avoir pas le dessous , pour ea 
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appeler de ce jugement à celui de la police j 
mais y comme on pense bien, personne ne vou- 
' lut m’indiquer le commissaire du quartier, tout 
le monde étant contre moi. « Allez , allez le 
chercher, votre commissaire, » me répondait-on 
d’un air de bravade j ce qui prouve combien 
l’autorité a peu d’empire sur ce peuple. En 


avançant et m’éloignant du lieu de la scène, 
j’espérais trouver plus de complaisance, et dans 


tous les cas , je connaissais la mairie, et j’allais 
y solliciter la levée de l’embargo auquel était 
condamnée ma voiture , lorsque je la vois arriver 
derrière moi, le paysan ayant jugé à propos de 
ne pas braver plus long-tems les suites dont je 
le menaçais, et prévoyant bien sans doute quil 
serait îui-ménie la seule victime de son entête¬ 
ment et des mauvais conseils qu’on lui donnait. 

En me fournissant un témoignage frappant de 
ropiniâtfeté du peuple breton, ce fait m’a prouvé 
aussi combien il est peu hospitalier. Ailleurs, 
on sort des boutiques et des maisons, en pareil 
cas, pour crier haro contre le charretier qui 


s’obstine à intercepter la voix publique, et cela 
# 

m’est arrivé bien des fois dans le cours de mes 


nombreux voyages ; on l’aide à se ranger, on 
l’exhorte à craindre les suites auxquelles il s’ex¬ 
pose J connaissant les lois de police et l’impor- 
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tance du service des postes : à Rennes, on ne 
connaît rien de tout cela 5 on applaudit à l’en- 
têteineiit ^ 011 le partage , on Fexcite. Ailleurs j 
on plaint un voyageur du retard et du désagré¬ 
ment qu’il éprouve ; à Rennes, ou en rit j et 
plus il se fâche , plus on cherche à doubler la 
dose de son mécontentement 5 son énergie et 
sa vivacité ne font qu’irriter l’énergie et la viva¬ 
cité bretonnes.. C’est bien U de la mauvaise 
tête , mais est-ce du bon cœur ? car il faut sa¬ 
voir que les Bretons se définissent eux-mémes , 
ou croient se défuiir par ce dicton banal, passé 
en proverbe chez eux : mauvaise tête et hou 
cœur. 

Un caractère national aussi prononcé que celui 
des Bretons, et particulièrement des Bretons, 
de Rennes , nous a fait appesantir sur ce cha¬ 
pitre. En trouvant sans doute j comme de rai¬ 
son , le portrait fidèle , quant aux bonnes qua¬ 
lités , Us en contesteraient tout le reste, s’ils 
ressemblaient aux habitans de bien d’autres 
villes 5 qui n’admettent pour exact que ce qui est 
à leur avantage 5 mais comme notre conscience 
nous assure que nous avons été fidèles en tout 
point, et surtout impartiaux , nous espérons 
être jugés tels par la franchise et la loyauté bre¬ 
tonnes ^ c’est aussi un courage que celui, de 
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connaître ses torts, et nous avons placé le con-^ 
rage , la franchise et la loyauté parmi leursi 
qualités éminentes, au nombre desquelles nous 
n’avons pas oublié l’esprit j qui les caractérise 
tout aussi éminemmeat, et que nous sommes, 
peut-être les premiers, sinon à remarquer, du 
moins à proclamer. 

La ville de Rennes cite, à la tête des grands 
homm.es qu^elle a produits , l’dhistre connétable 
Bertrand du Guesclhi, né dans le château de 
la Motte - Broo» , en iSii , mort au siège de 
Cliâteauneuf-Randon , en i 58 o, et enterré à 
St.-Denis , dans le tondjeau de nos rois. 

Elle est plus féconde en savaris et hommes, 
de lettres qn'en hommes de guerre. Les prin¬ 
cipaux sont : 

Le bénédictin Lobineau , mort en 1727, à 61 • 
ans. 11 a terminé l’Histoire de Paris, commencée 
par Féiibien, et a publié d’autres ouvrages, dont 
le plus connu est son Histoire de Bretagne. 

Le savant père Tournemine ^ jésuite j mort 
en J709 , auteur d’une Histoire des Juifs, et 
l’un des collaborateurs du Journal de Trévoux. 

Poulain-D.uparc, grand juriscoiisuUe , auteuc 
de divers ouvrages de droit. 

Et son frère , Poulain de St.-Foix , né en 

à 

1705 , écrivain original, auteur de.TOiacie.des 
Grâces et des Essais sur Paris., 
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L’abbé dek Bletterie, mort à Paris, en 1772, 
âgé de 78 ans, auteur d’une Histoire de l’em- 
percur Julien , et d’une excellente traduction 

de Tacite. 

Jean-Baptiste-Robiaet, né en 1728 un des 
plus laborieux écrivains du 18.® siècle. 

Le célèbre procureur - général du parlement 
de Rennes, Caradeuc de la Cbalotais , mort le 
l 4 juillet 1785, Magistrat aussi intègre qu’élo- 
quent et courageux , il se signala dans 1 affaire 
de rexpulsion des jésuites , publia un Compte¬ 
rendu de cette société, divers mémoires et un 
Essai, sur l’éducation nationale. 11 est encore 
plus connu par k longue disgrâce-que lui attira, 
son énergique fermeté, par son emprisonnement,, 
son procès et le Jugement qui Pacquitta, 

Les deux célèbres avocats Gerbier , oracle du, 
barreau, de Pai'is , et Cliapellier , lun des ora¬ 
teurs les plus distingués de l’Assemblée consti¬ 
tuante ; le premier , mort en. 1788 , âgé de 65 *. 
ans , et le second , immolé sur l’écliafaud révo¬ 
lutionnaire de Pans, eu 179^0 avec son col- 

« 

iéguc Despremesnil. 

De nos jours , cette ville a< vu fleurir , entre 
autres s a vans, Pierre-Louis Giuguené , auteur 
de divers ouvrages , notamment d’une Histoire 
littéraire de l’Italie, qn’il n a pu finir *. né eji.,. 
1748 , il est mort depuis peu d’années*. 
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M. Amaury Duval, l’un de nos littérateurs 
les plus distingués. 

M. Lanjuinais, l’un des membres les plus estU 
mables de la Convention j aujourd’hui pair de 
France J et M. de Corbïèrcs jEuii des plus grands 
orateurs de la Cliaml)re actuelle des députés , 
que ses talens et son dévouement viennent de 
faire appeler au ministère de l’intérieur. 

Après tous ces graves personnages , devons- 
nous nommer le célèbre chanteur Elleviou , rpii 
a fait les délices du théâtre Feydeau, où il laisse 
encore des souvenirs et des regrets ? 

Comme toutes les villes parlementaires, cette 
capitale de la Bretagne était peu commerçante^ 
elle Fest devenue davantage , depuis qu’elle a 
perdu son parlement. Ce tribunal supérieur lui 
a ete rendu en partie par sa cour royale , qui, 
embrassant dans son ressort toute Faiicicnue 
province, est bien pour elle un petit parlement. 

Son tribunal civil et son tribunal de commerce 

% 

la dédommagent, également en partie , de sa 
cour des aides , de son présidial, de sa séiié- 
cliaussée et de sa juridiction consulaire. Elle re¬ 
trouve son intendance dans sa préfecture j ainsi 
elle îi’a véritablement à regretter qii-e les états 
de Bretagne , qui faisaient son principal lustre. 
Elle a toujours son évêché et sou école de droit; 
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elle possède encore une école de chirurgie, une 
école de dessin et de sculpture j une école d’ar¬ 
tillerie et un polygone. 

C’est le chef-lieu de la lO.® division militaire , 
c’est aussi, je ne sais pourquoi, une place de 
la quatrième classe , ce qui pourrait faire sup¬ 
poser quelques fortifications, tandis qu’elle n’en 
a J ni de nouvelleSj ni d’anciennes, ses vieux rem¬ 
parts ne subsistant plus. 

Il y a quatre hôpitaux à Rennes, compris celui^ 

r ^ 

de St-Méen, que nous avons vu en arrivant ^ 
et non compris le dépôt de mendicité. 

La principale de ses fabriques est la manufac- 

■ Tl 

ture de toiles à voiles , que nous avons vue aussi 
à notré" arrivée. Tenue par une société de mar¬ 
chands , elle est composée de loo métiers, dont 
72 seulement étaient en activité , lors de mon 
dernier passage , en 1820. 

Son commerce consiste dans les fils et les 
toiles de toute espèce, surtout les toiles à voiles. 
Le beurre est aussi pour elle un grand objet 
d’exportation à l’intéiîeur, surtout à Paris. Le 
plus fameux est celui qui se fait à la Prévalais , 
ferme située à une lieue de Rennes. Il est fort 
recherché des Parisiens , auxquels on l’expédie 
dans des petits pots de grès. Mais son commerce 
aujourd’hui de plus ilonssunt est l’entrepôt des 
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deux ports de Redon fet de St.-Malo, placés 
tous deux a la naissance de la péninsule, Tun 
au sud J 1 autre au nord. Elle conimuriKjue avec 
le premier par la Yilaine , rendue navigable au. 
moyen de diverses écluses. Le canal d’Ule-et- 
Rance f ou d’AngouIêrae j va faciliter sa coni-* 
munication avec le second , et donner un nou¬ 
veau degré d’importance, à ce genre de com¬ 
merce. 

Sa population , portée à 100,000 amee dans le 
.Dictionnaire de la France, par Expilly, 320,000^ 
dans le Voyageur français, n’approche de la 
vérité, ni dans l’un, ni dans l’autre. Elle est 
aujourd’hui évaluée à 3 o mille habitans , et n’a 
jamais , au tems des états , passé le nombre de 
4 o mille j c’est tout ce que Rennes peut con¬ 
tenir , d apres son etendue, et l’on conçoit à 
peine où elle pouvait loger tous les étrangers^ 
pendant la tenue des états. 

Je ne connais pas de ville en France plus mal 
fournie en auberges j aussi n’en est-il aucune où 

je m arrête moins et d’où je parte plus volon¬ 
tiers. 

Elle est très-ancienne ; son nom primitif de 
Condate , qui signifie confluent, ht place à ce¬ 
lui des Redones , dont elle était le chef-lieu j ' 

€t sous les empereurs, elle s’est appelée urhs^R&r 
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donis, comme nous l’avons vu dans rinscription 
de la porte Mordelaise. De Redones est venu le 
jioni de Rennes. 

Au siècle ^ elle fut prise par le roi des 
Bretons , Nominoë, sur le roi de France, Cliar- 
lc5-lc-Chauve ; et depuis cette époque, elle a 
fait partie de la Bretagne et en est devenue la 
capitale : ainsi la principale vdle des Bretons 
est une de leurs conquêtes. Dans le ii. siècle, 
elle eut. pour évêque Marbode, qui fit contre 
elle une épigramnie sanglante, dont nous fe¬ 
rions grâce à nos lecteurs et surtout a nos lec¬ 
trices , si nous ne la trouvions répétée partout, 
ce qui semble nous faire un devoir de la répéter 
aussi, du moins en partie. 

Urbs Redonis, spoîiata bonis j viduata colonis ^ 

Pleiia dolis, odiosa polis , sine lamine soïis, 

In tenebris vacat illecebris , gaudetqne lalebris j 

Desidiam pulat egregiam , spernitq^ue Sopbiam, 

Rennes a soutenu un grand nombre de sièges 
dont le plus mémorable est celui de i 556 , que 
le duc de Fancaslre fut obligé de lever, après, 
plus de six mois d’attaques réitérées et infruc¬ 
tueuses. 

Outre les six li^ics de poste qui aboutissent 
à cette ville , elle a six autres grandes routes 
savoir, celles delaGuicrcbe, de Cliateaubriant, 
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de Redon , de Montfort, de Dinan et d^An- 
train , douze en tout. C’est, après Paris, ïa 

ville de France qui a le plus de communica¬ 
tions. 


TÎS DE LA DESCRIPTION DE LA TILLE DE RENNES. 
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COMMUNICATION 

DU MANS A LAVAL, 


( Formant une route de Paris à Laval 

et à liennes. ) 

17 lieues et demie. 


Cette deuitlème route, quoique plus courte 
d’une lieue et demie que la première , est la 
moins fréquentée des deux , tant parce qu’elle 
est moins connue _,*étant nouvellement étaldle, 
que parce qu’elle n’est pas aussi bien montée, 
étant privée des malles-postes , qui nécessitent 
et alimentent, sur l’autre route, une plus grande 
quantité de chevaux. 

■ ■ -—»-- lieueî* 

1. Du Mans à Coulans .^ 

Route droite et légèrement montueuse, comme 
la contrée : culture variée , grains de toute es- 
pèce. Les terres divisées en petites propriétés, 
que séparent de hauts talus couronnés de haies 
vives ; les champs entrecoupes de bois et de prai¬ 
ries qu’ombragent des poiriers et des pommiers j 
snfin, un généralement couvert, tout an- 
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nonce qn’on entre dans les verdoyantes et Loca- 
gères contrées de FOuest, dont la nature parti- 
tulière commence à se caractériser , au sortir 
même du Mans. 

Les deux maisons de campagne qu’on voit » 
sur la gaucïie j au départ ^ lune au sommet de 
la colline qui se présente en face , l’autre à mi- 
côte , sont celles de Ja Futaie et du Buisson 
appartenant, la première , à M."'" la comtesse’ 
de Dollon - la seconde , à M. Aubin. Celle de 
la Proie J dont la fraîche avenue en berceau fixe 
agréablement, à droite, les regards du voya¬ 
geur , au bout d’un quart de lieue , est la pro¬ 
priété de M. Desmares , et la résidence actuelle 
de l’auteur , que des circonstances, contraires à 
la terminaison de cet ouvrage , ont transféré de 
la capitale de la France dans celle du Maine. 
C’est dans cet ermitage, c’est à l’ombre de ces 
berceaux, qu’il a rédigé les pages qu’on a sous 
les yeux j c’est-là qu’il tiav aille sans relâche à 
mettre la dernière main à cette laborieuse en¬ 
treprise , ralentie par mille entraves indépen¬ 
dantes de sa volonté. 

Les deux maisons qu’on longe , une demi- 
llcue plus loin ^ sur les deux côtés de la route y 
sont celles des Talvasières , à dioite , et de 
Tuscuîan , à gauche, appartenant, la premicre. 


V 
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au docteur Lebrun , àuteur de la Topographie 
médicale du Mans ; la seconde, au baron Fra- 
part 'j ancien colonel du 5 o.® régiment. 

Au bout d’une lieue, on traverse, sur le haut 
de la colline , une extrémité des bois de Panne-^ 
tières, derrière lesquels se dérobe , à droite et 
à un quart de lieue de la route , le château do 
la Groirie, appartenant à M. le comte de Sam- 
son. Ce château est un des plus beaux du dépar-' 
lement, tant par sa construction simple et noble, 
que par son site verdoyant et solitaire. Uii ho- 
rison de bois à perte de vue, un vaste parc, de 
nombreuses allées, des arbres magnifiques, sous 
l’ombrage desquels croissent les gazons les plus 
touffus , tel est le frais entourage de cette 
gracieuse halûtation , dont l’intérieur n’offre 
d’ailleurs rien de remarquable qu’un joli salon 
et une riche bibliothèque. 

Parmi les allées du parc, il en est une quW 
nomme J^llée de la Réforme^ parce que c’est- 
là que fut conçue, méditée et préparée la ré¬ 
forme de la Trappe par l’austère abbé de Rancé, 
pendant un séjour qu’il fit dans ce cbateau , 
appartenant alors à M. de la Rivière , son ami. 
Ce fut après la mort de M.”* de Montbazon , 
dont la perte détermina la conversion subite de 
cet aimable traducteur d’Anacréon, jusque là 
plus épicurien que réformateur. 
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On ne voit plus ni maison de campagne, ni 
cliâtean, jusqu’à Coxdans, ni aucun autre village 
que celui de Chaufour, qu’on tî averse aux deux 
tiers de la distance j et qu’on ne remarquerait 
pas, sans la flèche de son olocher , dont l’clé^ 
gance et la légèreté sui-prennent, au milieu des 
quatre ou cinq chaumières qui l’entoiirent. 

.Le chemin qu’on laisse à gauche ^ une denii- 
lieue avant Coulans , conduit au cliàtcau de cc 
village , appartenant à J\I. Pasquier j pair do 
Fl ance, ancien ministre des relations extérieures, 
Ce château est à un demi-quart de lieue de la 
route, d’où part bientôt après une seconde et 
fort belle avenuej qui y mène plus directement^ 
sans qu’il se présente cependant en face, comme 
c’est l’usage , partout ailleurs que dans l’Ouest, 

. où les châteaux ne sont presque jamais vis-à-vis 
de leurs avenues. Celui de Coulans en a une 
troisième , qui part du village même , et qui est 

encore moins eii face; ainsi les voyagems qui ne 

% 

font que passer ne le voient pas du tout. Il 
n’offre, au surplus , rien de bien curieux : un 
beau parc l’entoure, et il domine des campagnes 
aussi riches qu’agréables. 

Ce village , composé de deux assez longues 
haies de maisons , rangées.au bord delà route, 
Ae renferme pas 5 oo babitans , et compte pour 
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!2000 y 6n y comprenant toute la commune. On 
j trouve une bonne auberge, celle du Croissant. 

La graine de trèfle est un objet considérable 
de cultuie et de commerce dans ce territoire) 
dont le produit ordinaire , eu froment, est de 
7 à 8 pour 1* 


J 2. De CoUÎans et St.-Denis-cFOrques. , . . 5 

Le pays, aussi riant (|ue fertile au sortir de 
Coulans ) est diversifie de bois ) de prairies ) et) 
de vignes : ce sont les dernières que nous ren¬ 
contrerons, car cette culture ne s’étend pas 
plus loin dans TOuest ; elle devient plus étran¬ 
gère que jamais au sol et au climat, à mesure 
qu’on avance Vers rextrémité de l’Armorique. 

Nous trouvons , à des intervalles inéi;aux, les 
trois villages de Longues, Chassillé et Joué. 
Avant le premier , si peu considérable qu’il 
échappe souvent à Faltention des voyageurs , 
on laisse, à un quart de lieue sur la droite, le 
château des Bordeaux, appartenant au maire 
actuel de la commune. Après le second ( Chas¬ 
sillé ) , peuplé de 280 habitans , on laisse, du 
même côté , k une lieue de distance , le grand 
et beau château de Sourches > appartenant à 
M.™* la duchesse de Tourzel.j dont le gendre, 
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M. le comte J’Escars , y a établi un fort I>eau 
haras. 

Du côté Opposé et à la meme distance de la 
route , est le bourg de Loué , situé , comme ce¬ 
lui de Chassillé, sur la A^ègre, rmère fameuse 
par l’excellent poisson qu’on y pêclic y ainsi que 
par les belles prairies qu’elle arrose. Ce bourg 
renferme i 5 oo habitans , presque tous livrés à 
la fabrication et aix commerce des toiles. Us 
fout encore celui des diverses productions du 
pays , notamment de la graine de trèfle. C’est 
un des sols les plus fertiles et l’un des bourgs 
les plus industrieux du département. Le pont 
sur lequel la route franchit la Vègre, à Chas- 
slllé , est précédé et suivi d’une belle chaussée , 
d’où l’on domine on ne peut plus agréablement 
le riant vallon qu’arrose cette rivière. 

Au sortir de Cliassillé, la route longe et do¬ 
mine, à droite, une grande maison bourgeoise, 
dont le propriétaire , M. de Clairslgny , privé 
des frais aspects qui charment à gauche l’œil du 
voyageur , en est amplement dédommagé par 
les agréables points de vue et les magnifiques 
jardins anglais dont il jouit du côté opposé. 

C’est à une lieue et demie du village de Chas¬ 
sillé qu’on trouve celui de Joué. La' route ne 
la Iravçrse pas, elle le côtoie à gauche, en frau-; 


I 
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cîiissant j sur une seconde levée, une seconde 
rivière , qui prend sa source a Pétang des forges 
de Cfiemire-en—Charme ^ situées à une lieue vers 
le nord. On laisse ^ à pareille distance vers le 
sud , le bourg de Brulon , qui, très-voisin de 
celui de Loué, est moins commerçant, sans être 
moins riche ni moins pelqdé. 

Une lieue avant St.^Denis‘'d’Orques , on entre 
dans les bois du Creux, contigus à ceux de Fan- 
cienue Chartreuse de St.-Denis, et de Paucien 
chateau de Bouille, appartenant à M.“‘"de Mout- 
bazon, A l’entrée de ces bois , la route croise, 
a angle droit, celle de Sillé à Sablé, aussi belle, 
sur ce point d’intersection , qu’elle est mauvaise 
dans presque toute sa longueur, tant d’un côté 
que de Pautre. 

St.-Denis est un village de 70 feux, et compte 
pour 2000 habitans , en y comprenant la com-^ 
mune. H ne touche à la route, qui le laisse à 
gauche, que par quelques auberges. Des croisées 
de celle de la poste , on aime à promener ses 
regards sur les bois, les étangs et les ruines de 
l’ancien couvent que les chartreux possédaient 
auprès de ce village. Cet liorizon de forêts, 
d’eaux et de ruines , est d’un ton sauvage et so»- 
îitaire auquel je trouve un charme particulier, 
moins facile à rendre qu’à sentir. Le sol de St.- 
Denis produit 6 à 7 pour 1. 
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Les rochers d’Orques, d’oii ce village tire son 
surnom, forment, à un quart de lieue sur la 
-droite , une croupe escarpée , regardée comme 
une des plus élevées de la province du Maine , 
sans atteindre tout - à - fait la hauteur de lôo 
toises au-dessus du niveau de la mer. Ces énor¬ 
mes rochers sont encore plus escarpés et plus 
curieux à voir de près que de loin, par leurs blocs 
aussi informes qu’imposans. Un brouillard épais 
vint rouler sur leurs cimes, et finit par les en¬ 
velopper, au moment où nous allions les visiter; 
il ne tarda pas à se résoudre en pluie, pendant 
que le beau tems régnait dans tout le reste de 
fa contrée : nous ne les escaladâmes pas moins, 
et nous trouvâmes divers abris sous leurs masses 
saillantes. Ce sont des blocs de grès entassés, 
comme ceux que nous avons remarqués dans la 
forêt de Fontainebleau ( Route de Paris â Lyon, 
p. io 5 ), 

A deux lieues vers le sud, non loin de Bru¬ 
lon , on a découvert depuis peu et Bon exploite 
avec quelque activité une mine de houille, dont 
la qualité n’a paru bonne que pour les fours à 
chaux, 

tw.S uianne. uue licue vcrs le nord, dans le départe'* 

ment de la Mayenne, s’élève, sur un monticule , 
4 a petite ville de Ste.-Suzanne, qu’on voit à 
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droite , pendant une partie de la distance sui¬ 
vante. Peuplée à peine de looo liabltans, elle 
se recommande à rattentioii des cuneux par sou, 
site aéré et son vaste horizon y par son vieux 
château ruiné , et ses vieux remparts plus ruinés 
encore, dont une partie présente un phénomène 
bien extraordinaire : ils sont évidemment vitri¬ 
fiés , sans ^ii’on en connaisse la cause. Des murs 
de verre semblent tenir du merveilleux : cette 
particularité n’est pourtant pas sans exemple , 
s’il faut croire au rapport fait par M. James An-, 
derson , en 1777 5 sur d’anciens monuraens des 
montagnes d’Ecosse , qu’il attribue aux Danois^, 
rapport confirmé par celui de John William , ' 
minéralogiste anglais , qui publia ses observa¬ 
tions l’année suivante. 11 résulterait de ce double 
témoignage , qu’il a existé des forts de verre sur 
quelques montagnes d’Ecosse, qui en offrent 
encore les ruines. La description qu’en donne 
William, et qu’on lit dans le tome III des Mé¬ 
moires de l’Académie celtique, serait déplacée 
dans notre ouvrage, où nous nous bornerons à 
rapporter, en l’abrégeant, l’opinion d’Anderson, 
qui est aussi celle du docteur Joseph Black , pro¬ 
fesseur de chimie à Edimbourg. 

« Quand on voulait construire un fort, on 
ÇQiumençait par faire deux levées de terre, en 
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laissant entre les deux un espace égal à Fépais- 
seur qiui devait avoir. On remplissait ce moule 
de L)ois et de pierres vitrifiables. On allumait 

J 

on entietenait le leu j il en résultait une pre¬ 
mière couche de matière vitriliée , qui allait se 
déposer au fond. On obtenait une seconde cou¬ 
che par un procédé semblable, qu’on répétait 

^ ^ \ ^ 'Û ' 

jusqu a ce que la muraille eiit atteint la hauteur 
qu= on voulait lui donner. 

y> Dans ce tcms-là, le l)ois n’était pas rare 
sans doute, et il est reconnu aussi que la pierre 
la plus commune dans le pays est dç nature à 
entrer aisément en fusion , étant entièrement 
ou siliceuse-, ou mêlée seulement d’une petite 
portion de substance argileuse ou calcaire. U est 
assez naturel que les piencs aient été partout 
et en tout tems soumises à l’épreuve du feu. 
Cette expérience a dû produire, tantôt des vi¬ 
trifications, tantôt des calcinations, et dans l’un 
comme dans l’autre- cas, elle fournissait aux 
hommes un moyen d’amalgamer ensemble une 
grande quantité de pierres , pour en foi’mcr un 
seul tout. U faut convenir meme que fart dç 
bâtir avec la chaux suppose plus d’observations 
préalables , que celui d’atteindre au même J:mt 
par le moyeu de la vitrit]cation. Il ne serait donc 
pas çtoimtuit que, 4u moiiis en çertiûn? paya ^ 
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la second méthode eût eu l’antciionté sur k 
première, )) 

On voit que cette étrange maçonnerie n’a rien 
de Ineii evt>’ûordinaire ni de l>ien difficile j mais 
elle a été remarquée dans la seule Ecosse, et 
attrilmée aux seuls Danois , sans qu on ait ob¬ 
servé rien de semblable dans leur terre natale 5 
d’un autre côté, les Anglais sont amis du mer¬ 
veilleux , les savans de tous les pays sont sus¬ 
ceptibles d’enthousiasme, et les savans de l’aca-' 
demie celtique n’en sont pas plus exempts que 
d’autres. Ainsi 5 l’on pourrait douter si ces débris 
de vitrilication n'étaient pas plutôt des restes 
d’anciennes forges que d’aricieimcs forteresses. 
S’il était vrai pourtant que des peuples du ^^ord 
eussent apporté avec eux, dans leurs migrations, 
cette manière de construire des forts, on pour¬ 
rait alors supposer une origine semblable à la^ 
partie vitrifiée des remparts de Ste.-Suzanne y 
en les attribuant aux INormands, qui ont véri¬ 
tablement occupé cette forteresse, comme nous 
le verrons plus bas ; mais trop d’invraisemblance 
accompagne cette supposition pour pouvoir s y 
arrêter. J’aime mieux croire à d’anciens four¬ 
neaux qui auraient existe en cet endroit., qua 
d’anciens forts de verre ; ou bien, en laissant 
cette explication aux seuls forts de 1 Ecosse, ns- 


I 
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voir dans la petite portion vitriliéc des remparts 

de Ste.-Suzaime, autre chose que l’effet acci- 
deutel de la foudre. 

On pourrait prendre les jiierres qui le com^ 
posent pour des scories de forges , qu’on aurait 
employées en guise de pierre , si le ciment ou 
mortier qui les mut ne paraissait ou scorifié de 
meme, ou calciné, ce qui, formant une seule 
masse, suppose une cause identique et locale (] ). 
IjIi ! à quelle cause plus naturelle peut-on attri¬ 
buer un effet aussi violent, qu'à l’agent le plus 
actif qui existe dans la nature! Un tel résultat, 
si rapidement opéré ]>ar le feu du ciel, n’eût pu 
l’être que difficilement, et à la longue, par nos 
feux artificiels les plus ardens. C'est dans la 
partie du sud-est, qui a conservé le nom de 
Poterne , à cause d une ancienne poterne qui 
existait de ce cote, qii ou observe ce singulier 
produit de félectricilé. 

Du même côté, l’horizon de cette ville s’étend 
a perte de vue5 il n’est borné que dans un seul 
aspect, par lés escarpemens qui dominent le 
vallon ou serpente, paisible et solitaire , la pe-^ 
tite rivière d’Erve. 


(1) C’est ce tju’il aerail facile vérifîçr, eJ3 fouif 

Uut dans les fgiidations. 


f 
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Elle arrose, avant S.te-Suzanne, de riclies 
prairies, et fait mouvoir, immédiatement après, 
une grande cjnantité de moulins à papier, objet 
considérable d’industrie manufacturière pour le 
pays. 

Ste.-Snzanne a été jadis une ville très-forte, 
qui soutint, en 1073, un siège contre GulHaume- 
le-Conquérant, et fut pi^sc, apres avoir été vail¬ 
lamment défendue par Hul^ert 11 , comte de 
Ikaumont. Elle fut encore assiégée et prise, en 
i 424 , par le comte de Salisbury. 

A deux lieues au-delà de cette ville, est celle 
d’Evron, peuplée de 1800 liabitans , et très- 
commerçante; ü s’y tient un marché considé¬ 
rable , toutes les semaines, et dix foires annuelles, 
où l’on vend beaucoup de toiles, produits de son 
industrie, et beaucoup de grains, de volaille et 
gibier, produits de son territoire, regardé comme 
un des plus riches du département de la Mayenne, 
lia culture pjincipale est le froment, qui rend 
10 pour 1 , année commune. 

Cette petite ville, éloignée de toutes les grandes 
routes, et presque inabordable en hiver, à cause 
des houes qui en encombrent les avenues et des 
eaux qui les inondent, se recommande à la cu¬ 
riosité par une assez jolie halle et une fort belle 
î^bbaye de bénédictins, dont le majestueuxédi- 
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flce étonné dâns un lieu aussi peu considérable. 
C’est aujourd’hui la maison principale des Sœurs 
de la Charité. On y voit aussi ^ avec interet, le 
chœur de Féj^lise conventuelle : mais il est tems 
de reprendre notre route, dont cette excursion 

nous a un peu écartés. ~ Parcouru depuis le 
Mans .* . . 




§ 5 . Z)e St.-Denis-d*Orgues d T^aiges. 

Laissant ce village à gauche, ou longe bientôt 
apres , du meme côté, les mui's de clôture et 
ce qui reste des batimens de l’ancienne Char¬ 
treuse , dont une partie a été consacrée au lo¬ 
gement de la gendarmerie , l’autre à une manu¬ 
facture de faïence \ on traverse ensuite , sur une 
longue levée , les vastes étangs, et on laisse à 
droite , sur le penchant de la colline , les belles 
futaies qui dépendaient de ce couvent. Ces fu¬ 
taies , déjà Lien réduites et dépouillées de leurs 
plus beaux arbres , vont bientôt disparaître en¬ 
tièrement , car on en achève tous les jours la; 
destruction. 

La charpente de la préfecture de Laval vient 
d’en éj)uiser les plus beaux arbres ; ainsi celte 
magnifique forêt, si religieusement conservée 
pendant des siècles, par les cénobites qui en 


lieues* 


8r 
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furent les premiers propiiétaires, ne sera bien' 
tôt plus qu^m taillis. S’il fallait bâtir une troi^ 
Sîème préfecture à Laval ( nous avons déjà vu 
qu’on y en a construit deux en peu d’années , 
la première n’ayant pu servir ) , je ne sais ou 
l’on prendrait une nouvelle charpente, car ton tes 
les autres forêts .de cette contrée ne s’épuisent 
pas moins. C’est ce qu’on m a dit a Laval, c est 
ce qu’on m’a dit au Mans, c’est ce qu’on m’a 
dit d ans toute la Bretagne, dans toute la France, 
Çt cependant on continue d’abattre ; . . on en 
obtient l’autorisation 5 . ■ • aucune crainte sur 
l’avenir ne semble atteindre ni ceux qui détrui¬ 
sent, ni ceux qui le permeUeut. Ces vieux ormes, 
ces chênes antiques, ornemens de nos forêts, 
qui étaient elles-mêmes l’ornement de nos cam-' 
pagnes, succombent de toute part sous l’aveugle 
* coignée. La génération actuelle ne sera pas 
écoulée , que presque toutes nos futaies auront 
disparu. On plante , à la vérité, de nouveaux 
arbres, on réserve des baliveaux, espoir des 
générations éloignées 5 mais celle qui nous suit 
immédiatement, mais nos propres enfans , qui , 
comme nous , voudront construire des maisons, 
des usines , des vaisseaux , où prendront-ils leur 
bois de construction ? Les forêts de la Siiede , 
de la iNor^vège , de la Russie, ne pourront-elles 
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pas s’épuiser à leur tour, et se lasser de fouiniu 

,it toutes les mannes de ^Europe ? * 

Eli nous liviant a ces tristes et sérieuses ré¬ 
flexions , nous entrons, au bout d’une lieue, 
aans le département de la Mayenne, et nous 
arrivons , une lieue plus loin , au \illage de St.- 
Jean-d’Erve. On y traverse, sur un pont de 
pierre, la petite rivière d’Erve ( Arva ) , qui lui 
a donné son nom , comme elle l’avait donné aux 
Erviens ( Arvii ) , peuples qui habitaient ses 

boids , et dont 1© seul Ptolemee fait mention 
parmi les Anciens. 


C’est à deux lieues vers le sud , qu’existait 
leur capitale, selon les savans du pays et selon 1© 
savant d’Anviïle. Les curieux qui en ont voulu 
explorer les mines , les ont reconnues dans une 


grande quantité de vieilles fondations qui éloi¬ 
gnent la charrue de ce terrain , toujours inculte,, 
et nommé encore la Cité, On y trouve des têts 


et antres débris antiques. Ces circonstances , 
jointes a la dénomination du lieu , ont déter¬ 


mine 1 opinion de d’Anville , à qui nous devons 

la découverte de cette cité gauloise, inconnue 
avant lui. 


Directement au-dessous, sont les grottes de 
Sauge , vulgairement oonimes sous ie^ nom d« 
Ccives Cl Iklargot'^ sans qu’on puisse découvrir 


-I 


I 

1 * 

% 
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l’analogie que peuvent avoir ensemble ces deux J 

genres d’antiquités 5 car ce sont bien des anti- * 

qui tés aussi que ces monumens de la nature I 

qu’offrent si fréquemment les pays calcaires , et 
dont on n’a jamais donné d’explicatloa satisfai- , 

santé. ^ 

Serait-ce les caves de la ville, ou les carrières ^ 

d’où furent tirés les matériaux pour sa cons¬ 
truction 5 que des suintemens lapidifiques au** 1 

raient stalactisées à la longue ? La nature peut 
aisément produire de t.els effets ; mais cette ' 

double hypothèse semble repoussée par l’ex¬ 
trême irrégularité des grottes de Sauge, telle¬ 
ment basses en certains endroits , qu’il faut - 

se traîner à plat-ventre pour avancer y tandis 
qu’elles offrent ailleurs de vastes salles et des 
voûtes prodigieusement élevées. Toutefois ce 
désordre intérieur pourrait provenir de l’inéga- ^ 

lité du suc calcaire , qui aurait plus abondé dans 
certaines parties que dans d’autres. 

Rien de remarquable depuis St.-Jean-d’Erve 
jusqu’à Vaiges , village de 60 feux , situé sur la ! 

petite rivière de ce nom. Il a des marchés assex ' 

considérables tous les mercredis. On y fait le j| 

commerce du fil et des toiles, et on cultive 
toute sorte de grains dans son territoire j mais 

Cultwe prédoi&inânte est celle du lin et d 4 

» 

I 

I 

I 

1 
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trèfle. Le froment y rend 8 pour i. Les laI)oui’3 
se font communément avec Imit boeufs et deux 
chevaux attelés à chaque cliarrue. 

Aux environs de YaigeSj 'sont des hoiullièreà 
nouvellement mises en exploitation, et des car^ 
rieres de marbre nort exploitées , à cause du 
voisinage de celles d’Argeutré , qui sont plus 
rapprochées , tant de la route que de la vi 



de Laval, ou on le scie et le polit. — Pcit'courii 


depuis le Mans . 


$ 4 . De Pais:^s à Laval. 


* 4 


Meme nature de culture et de contrée. Au 
bout d’une lieue , on voit, à quelques pas sur 
la gauche , trois beaux fours à chaux. La pierre 
qui les alimente est un vrai marbre, qu’on ex¬ 
trait sur place , sans l’employer à d’autre usage. 
Cette roche calcaire ne se montre pas à la sur¬ 
face : la terre, dans les champs et dans les prés, 
est sans aucun élément pierreux. Le village de 
Sougé, qu’on traverse un quart de lieue plus 
loin, renferme de belles maisons, dont les com¬ 
bles sont revêtus d’ardoises. Telle est la cou¬ 
verture ordinaire du pays , depuis le Mans 
jusqu’à Lavalj quelques toits cependant sont eu 
tuiles et d’auUes en bardeaux. 


lieuea. 


12 i 


I 
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Vers les deux tiers de la distance , sur la 
croupe d^une colline qui borne Fhorizon à droite, 
se pi'olonge parallèlement à la route le village 
d’Argentré, remarquable par son site aéré , par 
son clocher à flèche aiguë , et plus encore par 
ses carrières de marbre. Un peu plus loin , on 
traverse, sur un joli pont d’une seule arche ^ la 
petite rivière de Jouanne; c’est-îà qu’aboutit le 
chemin du village et des carrières d’Argentré, 
principal aliment des marbrières de Laval. On 
a bien de la peine à se persuader qu’on foule du 
marbre , en parcourant la colline calcaire d’où 
on l’extrait. Je n’en ai vu que deux exploitations, 
et toutes deux étaient hors d’activité, lors de 
mon passage. Ce marbre, gris ou bleu de ciel, 
dans son état brut , devient noir au pob. 

Une demi-lieue après le pont de la Jouanne, 
On Voit, adroite, un autre village, celui de Bon- 
champ, situé, comme Argentré,surune hauteur, 
et remarquable, de même, par son clocher py¬ 
ramidal. Rien de curieux, depuis là jusqu’à Laval, 
dont on voit, à droite , la partie haute en arri- 
Vant.En face, se présente le clocher d’Avenières, 
paroisse attenante à cette ville, dont elle semble 
faire partie. 

On tourne à droite, pour prendre la direction 
de k ville, et Fou se trouve dans le faubourg, 
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presque sans s'cri apercevoir. Les rues par les¬ 
quelles on le parcourt, jusqu’à celle du Val de 
Mayenne, sont étroites et tortueuses, et les 
maisons qui les bordent, la plupart vieilles et 
mal bâties. ( Voy., pour la description de Laval, 
la première route de Paris à Rennes, pag. 291. ) 

- Parcouru depuis le Mans jusqu^d Lapai. . 17 ^ 
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COMMUNICATION 

DE iMAYEN^^E A RENNES, 

par Fougères, 


FORMAIT UNE 3.® ROUTE BE PARIS xA RENNES. 


21 lieues. 



Quoique cette direction soit plus courte de 
six lieues que celle par Laval, elle est bien moins 
fréquentée , sans qu’on en puisse assigner d’au¬ 
tre cause que.la difficulté du trajet de Mayenne, 
trajet qu’il faut subir nécessairement, pour ga¬ 
gner la roule de Fougères , et qu’on évite en se 
dirigeant vers Laval j ainsi que nous l’avons déjà 
dit ( page 277 )• 


1. £)û JMayenne à JBrnée .. 

Chemin assez bon, sauf le trajet de Mayenne, 
dont au snrphis les chevaux de la poste se tirent 
si bien , que cette difficulté ne doit pas arrêter 
les voyageurs : les travaux projetés pour la faire 
cesser ne sont pas encore commencés. Cette 
route traverse un pays eouvert et d’un aspect 
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sauvage ; on y rencontre quelques niontees et 
descentes, mais aucun l.ioiu'g ni village. Le joli 
clocher j^yratnidal qui sc lait remarquer, au 
bout d’une lieue, à mie portée de balle sur la 
droite , est celui de St.-Georges. 

A mi-chemin, on traverse l’extrémité de la fo¬ 
rêt de Mayenne, qui sert à l’exploitation des lor- 
gesde Cliaiilant, situées à i lieue S. de la route; 
la mine en est à 3 lieues. La forêt et la forge, 
double propriété de la duchesse de Yalcntinois, 
venaient d’être vendues , lors de mon dernier 
passage, en i8i 6, à un Suédois (M. llotterman), 
doiniclllé à Paris. Le sol s’améliore, aux appro¬ 
ches d’Ernée, petite ville de 3 ooo haliitans , por¬ 
tés à 5ooo, en y comprenant la commune rurale. 
Assez bien bâtie, assez régulièrement percée, 
et assez agréablement située sur la petite rivière 
du mêitie nom, elle renferme une grande place , 
masquée en partie par une vieille halle; une belle 
et lionne auljerge au relais, plusieurs jolies mai¬ 
sons et autant de riches familles. On n’y fait 
aucun commerce : c’est un pays purement agri¬ 
cole. 

Eniée est la patrie de Desboisde laChesnalc, 
auteur de six Dictionnaires, formant en tout 36 
volumes, parmi lesquels on remarque le Diction¬ 
naire de la iNoblesse, rempli d’inexactitudes, 
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comme les autres. 11 est mort à riiôpital de Paris, 
âge de 85 ans, eu 1784. 

Les Dictionnaires géograplnques de Prn- 
dlioniine et de Poistc , font naître aussi dans 
cette ville le trop fameux abl:ë Faucltet, que 
le Dictionnaire Ijistoi'ique de (diaudon et De- 
1 an dîne fait naître à Dorne , en JNivernais. Cest 
un de ces fauteurs de notre lévolution . 

j 

ne lurent célèbres que par elle , et dont les 
noms commencent à s^oulilicr aujourd’luii. Ablié 
commaudataire de Montfort, et prédicateur or¬ 
dinaire du Roi, il contribua de sa personne à 
la prise de la Bastille, fut électeur de la ville 
de i atis, député a la première assemblée léi^is— 
lative et a la Convention, évéque constitution¬ 
nel de Baveux , et décapité à Paris, à Page de 
49 ans, comme complice de Cbariotte Corday, 
dans Passassinat de Marat. 


•-—--—___ iiewei* 

J 2. D'Ernée à Fougères, 5 

Pays toujours couvert et assez beau. La route 
francliit, a mi-chemin , la mcîntagne de la Pè¬ 
lerine , qui sépare le département de la Mayenne 

m 

de celui (Pille-et-Ablame , comme il séparait 
autrefois le Maine de la Bretagne. Le vill aiie 
qu’on trouve au sommet appartient au dépar¬ 
tement que nous quittons. De cette hauteur oa 
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découvre de belles campnj^^nes boisées, formant 
un immense tapis de verdure. La vue se pro¬ 
longe bien au-delà de Fougères, qui, dans le 
lointain , paraît être au milieu des bois. On ne 
doit pas quitter cette butte, sans y remarquer 
les blocs de granit qu’on a déchaussés et mis à 
découvert J a droite et a gauche ^ en ouvrant 
une profonde cavée pour le passage de la route 
qui, dans le village de Fleurigni, une lieue après 
celui de la Pèlerine, tourne autour d’une assez 
jolie église paroissiale. 

Fougères est une ville de près de 8 mille ha- 
bitanSj fort bien bâtie , assez bien percée , et 
agréablement située sur une hauteur , qui lui 
procure un air sain et un fort bel horizon. Elle 
a quelques rues larges ^ sans aucune PÎ ace remar¬ 
quable , et une seule promenade en terrasse, 
derrière l’église paroissiale. Le coup d’œil en 
est très - pittoresque : on y domine un vallon 
frais et riant , arrosé par le Nançon , petite 
rivière dont les eaux , aussi vives que limpi¬ 
des , humectent des prés aussi verdoyans qu’om¬ 
bragés, en allant se perdre, au bout d’un quart 
de lieue , dans le Couesnon, qui va se perdre 
lui-même, à dix lieues de là, après un cours de 
Rix-neuf, dans la baie de Cancale, 

Des pentes sinueuses j les unes adoucies : 
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les autres escarpées, toutes ombragées et ver¬ 
doyantes, comme le vallon meme, forment, avec 
lui , un ensemble cjui m*d paru romantique, sur¬ 
tout ne voyant pas la ville que j’avais derrière 
moi j je n’en voyais que le faubourg, dont les 
maisons rustiques sont disséminées dans ce pay¬ 
sage , et le clriteau bâti par Raoul de Fougères, 
dont les vieux remparts et les gothiques tours 
subsistent encore. Ce château était d’une faible 
défense pour elle, puisque, ne commandant qu’au 
faubourg, il était commandé lui-méme par la 
partie haute de la ville, ainsi que parlesémi- 

■m 

nences environnantes. 

Le vallon entoure, en grande partie, Fougères; 
il devait en rendre l’accès difficile pour quiconque 
arrivait, soit de Rennes, soit de St.-Malo. C’est an 
fond du vallon que se réunissent les avenues de 
ces deux villes , par une descente naguères très- 
rapide, suivie d’une montée plus rapide encore. 
Une forte levée, exécutée depuis peu , franclnt 
aujourd’hui la gorge profonde où s’enfoncait l’au- 
clenne route, ce qui substitue un fort bqaiiche¬ 
min à deux rampes presque Impralicables : cette 
levée est, en son genre, un des ouvrages les 
plus extraordinaires que je connaisse en France. 

Fougèi’es possède une sous-préfecture, un tri¬ 
bunal civil, neuf foires par an, des marcliés consi- 
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dénibles , des ffiLriqiies de toiles communes as¬ 
sez considérables aussi j et des tanneries. Dans 
le territoire sont des papeteries et une yerrei ie. 
Ce territoire est fertile en toute sorte de pro¬ 
duits : le blé 5 l’avoine et le sarrasin , les châ- 
tai^vnes ^ les fruits , le cidre et le poiré. 


La foret de Fougères , située nu nord et à un 
quart de lieue de cette ville , renferme trois luo- 
numens antiques j connus sous les trois noms 
Monument y de PieiTe du Trésor et de Cel¬ 
liers de Landéan. Le j^remicr est un dolmen 
assez bien conservé, dont la table a 1 5 pieds de 
long sur 8 de large et 5 d’é]>aisseur (i). Le se¬ 
cond est un autre dolmen , à moitié détruit parle 
grand nombre de fouilles auxquelles son surnom 
de Pierre du Trésor a donné lieu. Le troisième 
eonsiste dans une suite de souterrains voûtés et 
Goristrults .en pierres de taille , qu’on attribue 
au meme Raoul de Fougères dont nous avons 


parié à la page précédente. L’IiisLoire nous ap- 


( 1 ) Nous avons clit ailleurs, notamment dans notre 
volume des routes de Paris à Nantes ( p. 28 ) , que les 
doîiiicris , désignés aussi sous le nom tPautels druidi¬ 
ques , consistent dans une grande dalle posée en forme 
de table sur plusieurs autres placées de champ , qui 
lui servent de supports. 











pjv.nd qu’il les avait fait creuser pour y ca- 
clier ses trésors et les effets les plus précieux des 


liaf>itans , eu cas de revers contre Henri 11 , roi 
d’Angleterre , qui, sur son rci'us du serment de 
fidélité , s’avançait avec toutes ses troupes pour 
l’attaquer. Cette précaution fut rendue vaine 
par la [irise de sou convoi , de sa ville et de son 
cliâteau : ce fut en 1175. Henri s’était emparé 


(le Fougères , quelques années auparavant, en. 
1166 , et .c’est alors que fut détruit, à ce qu’U 
paraît J l’ancien château, à la place duquel Raoul 
fit construire celui dont on voit aujourd’hui les 
restes, Jean Sans-Terre prit encore celte ville, 
en 1202. Les Anglais la surprirent en 1 448 , 
sous le règne de Charles y lï, qui ne tarda pas 
à les en chasser, ainsi que de son royaume. Elle 
fut assiégée et prise de nouveau sur le duc de 
Bretagne , par le vicomte de la Trimouille, gé¬ 
néral en chef du roi Charles VIH. 


L’origine de cette ville est inconnue , et ss 
perd , comme tant d’autres , dans la nuit des 
tems. Elle n’a fourni aucun [icrsomiage illustre 
à nos dictionnaires historiques. Dans celte pé¬ 
nurie , plusieurs goograplies lui attribuent le 
mince honneur d’avoir donné le jour a iieiié 
Le Pays , poète médiocre , moins connu par 
scs ouvrages , que ]>ar cette critique de Boileau, 
« Le Pays, sans mentir, est un bcniIFun plaisant. » 
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que nous avons déjà ciLée, en rangeant oet au¬ 
teur parmi ceux qu’a produits Nantes , d’après 

ie dictionnaire d’Expilly, rEncyclopédie et au¬ 
tres. ( V. routes de Paris à Nantes, p. 202. ) 

Aujourd’hui Fougères peut citer le général 
de division baron de Pommereuii, né en 1745 
dans le château de Fougères , qui appartient 
toujours a sa iamille. Aussi bon littérateur que 
bon militaire , il fut, pendant plusieurs annéeSj 
le directeur général de notre librairie. Mort de¬ 
puis peu , il a laissé plusieurs articles savans sur 
Part militaire, qu’on lit dans l’Encyclopédie, 
et traduit de l’italien un Voyage en'Campanie 

de Breislak, qu’il a enrichi de notes très-inté- 
ressantes ( 1 ). 

Outre les deux grandes routes qui se croisent 
a lougères, cette ville en a une autre, fort mal 
entretenue, sur Vitré, qui conlinue jusqu’à Nan¬ 
tes , et forme la ligue la plus directe de cette 
ville à Caen. Nous ne devons pas quitter celle 
de Fougères, sans apprendre aux voyageurs qu’ils 


{ 1 ) Cet îionmiage rendu à k justice à k vérité , 

est en même tems un Iribui de iTconnaissHnce payé à 

l’homme de {‘Vauce qui a le plus apprécié et le plus 

prolégé notre ouvrage^ avant meme d’en eonuaître 
l’auteur, 
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Y trouveront une petite maison de bains publics 
nouvellement établis dans un faubouri^, et l’une 

1 r» ' 1 

des meilleures auberges delà Bretagne,àla poste 
aux chevaux, — Parcouru depuis Mayenne. . i ^ 


^ 5 . De Fougères à St.-yduhiii-du-Cormier. ; ^ 

On suit J au départ, la nouvelle direction 
donnée à la route , par une descente et une 
montée également adoucies , au moyen de la 
magnifique chaussée qui franchit le vallon , et 
de la pi'ofonde cavée ouverte à travers les deux 
rocs qui se présentent au-delà. Ils ont été taillés 
à pic des deux côtés , à une hauteur prodigieuse. 
Cette double opération doit être rangée parmi 
les plus belles entreprises de ce genre , qui ont 
eu pour objet de vaincre la nature. 

Le reste de la route n’offre plus que des diffi¬ 
cultés ordinaires, dont la principale est la dé¬ 
gradation à laquelle elle a été livrée, depuis 
j^lusieurs années. Au quart de la disLance , on 
trouve le village deRomagné, ctaux trois cpi à rts, 
celui de St.-Jean , où l’on traverse le Couesnon 
sur un pont qui fut coupé, par ordre de Carrier, 

pour résister aux Chouans. 

L’abord de St.-Aubin , de ce côté, présentait 
une montée rapide autant qu’escarpée. On tra~ 
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vaillait a 1 adoucir , lors de mon dernier passag» 
( faisant disparaître les aspérités du 

roc qui la composait, par des mines dont clia- 
que explosion ébranlait toute la ville , et mena’ 
çait meme l’existence des maisons voisines. 

Lelte ville ^ ainsi qualiliee par les géographesj 
n’est qu’un village , d’après sa ]iO]>ulation de 5 
a 6oo liabitans ( elle en a deux fois autant dans 
la commune rurale ), ainsi que d’après son éteii’ 
due et sa construction, en un mot, d’après sa phy¬ 
sionomie tont-a'fait villageoise. On croirait bien 
trailei' ce lieu , eu le qualifiant de bourg , par¬ 
tout ailleurs qu’en Bretagne , où il ne faut pas 
être si’dilFicilc , en fait de titres. Cette ville , 
puisqu’il faut la nonimer ainsi, comptait si bien 
pour telle, avant la révolution, qu’elle députait 
en cette qualité, aux états de Bretagne. 

On y fait quelque commerce en sel, en miel 
et en cire. Elle se vante d’avoir été habitée par 
la reine Anne, dont elle montre encore l’an¬ 


cien cliatcau. 11 ne reste plus de ce gothique 
édilice , bâti, ainsi que la ville, en 1222 , par 
le duc de Bretagne , Pierre Mau clerc , qu’un 
reste de tour, qui, encore très-élevée, signale 
de loin celte ancienne demeure royale, ou plu¬ 
tôt ducale , car lorsque Anne de Bretagne a pu 
l’habiter passagèrement, elle u’était encore que 


/ 












dndiesse de Bretagne , et non reine de France. 
A CO Lé de cette ruine |)ittorcsqne, est une chaîne 
d’enormes rocliers, plus pittoresques encore. Un 
cliemin âpre et torlueu’s parcourt, dans sa lon- 


gneur , leur crete escarpée. La nature de ces 
Blocs est le grès pur à grain fin. Tout à ccké , 
ou voit un Bel étang , ancienne dépendance du 


cBatqau. 

La position aérée de St.-AuBin lui procure, 
comme a Fougères, avec un air très-vif, ün ho¬ 
rizon très-élcndu. 

Cette ville a été assiégée et prise sur les Bre¬ 
tons, par les Français , dans la guerre que ter¬ 
mina , glorieusement pour ces derniers, la 
célèbre Bataille de St. - Aubin , gagnée par le 
vicomte de la Trirnouille , général en chef de 
Charles Ylll, a Tàge de dix-huit ans , contre 
le duc de Bretagne, François II, le prince d’O- 
range et le duc d’Orléans( depuis Louis Xîl ) (i)* 


(i) Ces princes furent faits prisonniers. Lejeune 
général les invite à sa table, avec leurs capitaines. 
Aprè.s le repas , à un signal convenu, l’un do ses offi¬ 
ciers se lève, sort et rentre avec deux Cordeliers, A 
cct aspect, les princes pâlissent. Rassurez-vous, leur 
dit la Trirnouille, il ne m’appartient pas de prononcer 
sur voire sort : cela est réservé au Roi j mais vous, 
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St.-AuEïn fit [lartie des ailles que le roi de 

rance retint en otage, par son traité de paix 
avec le duc de Bretagne. 

Cette petite ville à de petits marchés, de pe¬ 
tites foires , et une petite niais assez bonne au¬ 
berge à la poste aux chevaux. —. Parcouru 
depuis Mayenne. .... 


* * # 


5 4 . De St-Aubin à Liffre . 

5 5 . Liffre d Rennes. . . 

La première de ces deux distances offre une 


« 


capital UPS, (J tu avez été pris en combattant contre 
votre Roi et votre patrie, mettez promptement ordre 
aux affaires de votre conscience. En vain les princes de- 
Miandent grâce pour leurs malbeureux complices , 1 * 
Trimouille estinexorable, et leur fait trancher la tête. 

Cet inconcevable raKnement de cruauté, le seul 
trait condamnable i^iii ait terni une carrière militaire 
d’ailleurs glorieuse, ii’empècha pas le duc d’Oiléans , 
devenu Roi de France , sous le nom de Louis Xll, 
de combler d’honneurs la Trimouille, en lui accor¬ 
dant, avec toute sa confiance , le commandement de 


ses armées, ni les contemporains de l’honorer du beau 
nom de chevalier sans reproche. Certes , elle n’est pas 
sans reproche , la mémoire de l’homme çtni s’est 
souillé d’une pareille barbarie. 




lieueA. 
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conlHinite de montées et^de descentes rapides, 
jusqu’au village de Liffre , qui avait jadis un re¬ 
lais , abandonné depuis long ~ teins , faute de 
travail. La seconde est une plaine continuelle 
jusqu’à Rennes, dont on traverse la forêt, en 
parcourant les deux premières lieues. ( Y. pour 
la description de Rennes , page ’555 du présent 
■volume.) — Parcouru depuis Mayerme jusqu^à 
Rennes .. 


yiN DE LA COM.*" DE MAYENNE A RENNES. 
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DE CHARTRES A ALENÇON-. 

■^7 

rORMANT UNE 2.® ROUTE DE PARIS A ALENÇON. 


28 lieues. 


De Chartres a, Courville ( h^oyez routes de 

P ans à Nantes , page 1. ) 


lieues^ 


paragraphe, .. 




§ 2. De Cour aille d la Loupe . 

V ERS le tiers de la distance, on trouve le bon 
de Pontgonin , peuplé de 12 à i 5 oo habium 
et situé sur la rive gaiiclie de FEnre. C’est là 
que commençait la |)risc d’eau pour le canal de 
Mamtenon, destiné , dans le principe, à fournir 
les bassins de Versai lies , projet abandonné , à 
cause des ol^stacles qn’n présentés son exécu’ 
tion. ( V - routes de Pans à Bordeaux, p. 126. ) 
Un quart de lieue plus loin, on voit, à deux 
portées de balle sur ia droite , le château de la 
Rivière, appartenant à M. d’Aligre, fils du der¬ 
nier président du parlement de Paris. Jusque-là, 
on est dans les plaines à blé de la Beauce , puis 
durant une heure, dans les bois dépendant du 


4 :!- 
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GÎiâteaii. Après ces bois, recommencent les 
champs ; ils rendent, en général, 6 pour ï , et 
produisent plus de méteil que de froment. La 
Loupe est un bourg de 1200 habita ns ; il s’y 
tient, tous les lundis , un marché considérable 
pour les bestiaux , et quatre foires par an. On y 
remarque une grande halle.Ce bourg est le point 
d’intersection de la route que nous suivons avec 
celle J non encore confectionnée , de JNogent à 
Dreux , qui va joindre, entre les villages de Bel- 
homer et de Digny , celle de Dreux a Belesme, 


^ 5 . De la Loupe à Regmalard . 

•I 

On sort de ce bourg par une petite avenue 
qu’un étang borde à gaiicbc. Au bout d’une de- 
mLlicue, on passe du département d’Eure-et- 
Loir dans celui de l’Orne. Ln ]>eu plus loin , 
la route se rénuit à celle de Dreux, La contrée 
devient montueuse et pittoresque,et aussi \anee 
de cul turc'que de surface. La route est toujouis 
sinueuse, toujours légèrement montueuse, et 
toujours agréable à parcourir. Ce n est f[ue val¬ 
lons et coteaux , que bois et prairies. Au milieu 
de ces dernières, on traverse , sur une arche, 
la petite rivière de Corbonne, qui donne le mou¬ 
vement à une fonderie. Elle va se perdre, à quel- 
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ques lieues, à droite , dans rHulsne , que nous 
traverserons, au sortir de llej^malard. Une lieue 

avant ce bourg , on laisse , à gauche, dans un 
site des plus, verdoyans , le joli château de 
A^auray , dont les' bosquets rafraîcliissent la 
route. Il appartient à IVl le comte d’Andlaw, 
colonel d’un régiment de cuirassiers. 

Iiegmalard , bourg de 1200 habitans, a des 
maichés , tous les jeudis , un bureau de poste , 
une assez bonne auberge au relais , et fait quel¬ 
que commerce en chanvre et en cuirs. Il est 
agréablement situé dans les paysages variés que 
baigne rbluisne. Le territoire abonde en cidre 
et en blé. Parcouru depuis Chartres. 


* « 


lieues. 


i4 


§ De Regmalard à Belesme. . L 

****** 

ÿ 5 . De Belesme ci Mamers. ..4 

Meme nature de contrée montueuse et boi¬ 
sée ^ double pont sur l’Huisne , au* sortir de 
Regmalard. Du haut de la première montagne 
qu on gravit, 1 œil parcourt une grande étendue 
de la verdoyante mais aqueuse vallée de i’Huisne. 

Au bout d’une lieue, on laisse à gauche le château 
et la rafinerie de sucre de la Tiantais, apparte¬ 
nant a M. de Beaujeu ^ aussi grand agriculteur 
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due grand mécanicien. Par les utiles travaui 
que lui suggère son génie aniélioraleur ^ et que 
sa grande fortune lui fournit le moyen d’exé¬ 
cuter ^ il est devenu le bienfaiteur de son pays, 
Nous n’avons pas besoin de dire qu’il ne fabri¬ 
que et ne rafine d’autre sucre que celui de bet¬ 
terave. 

Vers le milieu de la distance, on traverse le 
petit village du Buisson. 

Nous avons décrit la ville de Belesmé dans le 
volume déjà cité des routes de Paris à Nantes 
( p. 49 ) ; mais nous n’avoiis point parlé d’une 
route d’embranchement, qui j lorsqu’elle sera 
finie, mettra cette ville en communication di¬ 
recte avec Nogent-le-Rotrou J et Complétera 
celle d’Alencén à Orléans. 

a 

Ap rès Belesme, nous traversons, vers le quart 
de la distance, le hameau du Gué-de-la-Chame ^ 
qui, peuplé de plus de quatre cents babitans 
et assez bien bâti, ressemble à un village : il 
dépend de la commune et de la paroisse de Be- 
îesme. La route, platé jusqùe-U , finit par 
dé venir un peu mon tueuse, dans le reste de 
la distancé. 

I 

Une lieue avant d’arriver , on laisse à gauche; 
ail boüt d’une longue et large avenue, le châ¬ 
teau de Cherpéiine j appartenant à M. de No” 

^6 
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Mamers. 
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gués. Beau par Im-niêmc , il l’est encore plus 
par son site, ainsi que par la foret de Clin- 
champ , qui lui tient lieu de parc , foret possé- 
dée à moitié par le propriétaire du château et 
par M. de Montesquiou. Ün peu plus lom , on 
traverse, entre deux montagnes , l’une à des¬ 
cendre , l’autre à monter, un petit vallon, dont 
le ruisseau sépare le département de l’Orne de 
celui de la Sarthe. 

'La ville de Mamers, malgré sa population de 
6000 habltans , ressemble à un bourg , et même 
quelques géographes , notamment Expi lly, ne 
savent s’ils doivent l’appeler bourg ou ville. On 
n’y volt ni enceinte, ni rues étroites et sombres, 
comme dans la plupart des anciennes villes , ni 
rues larges et régulières , comme dans les villes 
nouvelles ou renouvelées. Elle consiste princi¬ 
palement en deux places , l’une grande , l’autre 
immense , toutes deux assez belles , et dans un 
petit nombre de rues adjacentes ou aboutis¬ 
santes. Sur la première est une double et Jolie 
halle neuve ; sur la seconde , un vaste et bel 
édifice , ancien couvent de la Yisitation, où ont 
été réunis les tiibunaux de première instance et 
de commerce, la sous-préfecture , la mairie , le 
collège, la prison et la salle de spectacle. Ces 
deux grandes et belles places, qui ne sont point 


,4 
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pavées, m’ont rappelé celles de quelques villages 
de la Flandre et de la Lombardie. Elles ajou¬ 
tent à la physionomie villageoise de cette ville ^ 
d’ailleurs assez bien bâtie ) presque toute en 
pierre de taille ^ mais assez mal percée , à Fex- 
ception de la rue St.-Jean j qui forme l’avenue 
d’Alençon. 

Elle possède un petit et assez joli établisse¬ 
ment de bains publics, deux ou trois médiocres 
auberges et point de promenade j elle possède 
aussi une Juridiction de prud’hommes , devant 
qui sont portées les contestations entre les ou¬ 
vriers et les apprentis , les manufacturiers , fa^ 

bricans et artisans. Mais sa plus belle possession 

• ^ * 

est l’industrie de ses habitans , qui fabriquent 
une grande quantité de grosses toiles et de 
calicots. La première et la plus ancienne de ces 
deux branches manufacturières occupe , tant 
dans la ville qu’aux environs , près de 1600 mé¬ 
tiers ; la seconde, environ 4 oo. A cette double 
ressource, Mamers joint encore celle de la bon¬ 
neterie , sans parler de ses belles carrières de 
pierres de taille et à chaux j aussi l’aisance y 
est ” elle générale dans la classe ouvrièi e, et les 
voyageurs n’y sont pas assaillis par cette nuee 
de mendians que nous avons remarqués à Be- 
lesme ( V. l’article déjà cité des roules de Paiis 
SL jMantes, p# ) 









4 o 4 OUEST DE LA FRANCE. 

Cette ville a deux brasseries , des marchés 
tous les lundis , et des foires renommées pour 
les bestiaux, le lundi d’après la ini-carênie, et 
les 5 mai, 29 août, 29 septembre et 6 décembre. 
Elle vante l’excellente- qualité de son mouton 
qui se nourrit de. serpolet, et quelle dit supé¬ 
rieur à celui de Mortagne : c’est aux friands 
aux docteurs en gastronomie , qu’il appartient 
d’adjuger ce prix ^excellence. 

Une petite rivière la baigne , dont le nom , 
inconnu de la plupart des habltans , est la Divej 
un cours de deux lieues et demie , savoir, une 
demi-lieue depuis sa source Jusqu’à Mamers, et 
deux de là jusqu’à son embouchure dans l’Orne, 
ne lui laisse pas lé tems de se faire un nom dans 
le monde : aussi est-il ignoré des géographes , 
comme des habitans. 

A une lieue et demie vers le nord, est un 

ancien camp , attribué à César par les uns , aux 

■ 

. comtes de Belesme par les autres. Il est fort bien 
conservé, avec double retranchement et redoute 
au milieu. 

■ La ville de Mamers passe pour avoir eu des 
forlllicaiions jadis 3 il ne lui en reste plus au¬ 
cun vestige. Elle a été assiégée et prise, dans le 
11."^ siècle, par les comtes de Belesme et par 
les Normands. 
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D’après la tradition, le nom de Mamers vien¬ 
drait d’un temple de Mai s. Son territoire , gé¬ 
néralement dépouillé et un peu aride, ne rend 

# llCI 

que 5 à 6 pour i. — Parcouru depuis Char¬ 
tres .. 22 


^ 6.. De Mamers à Alençon .6 

Plaine entrecoupée d’inégalités et dépouillée 
d’arbres. Au bout d’une demi-lieue, on laisse, à 
gauche , la route de Fresnay , projetée jusqu’à 
Laval. Une descente longue et rapide mène à 
Neuchâtel , village de 4 à 5 oo habitans. 11 est 
situé sur le penchant d’ùne colline , du haut de 
laquelle on découvre devant soi la belle forêt 
de Perseigne , et dans le lointain , la ville d A- 
lençon. La foret présente un aspect des plus 
niajestueux. Dans l’inténeiir , au milieu de ses 
plus belles futaies , se dérobait aux regards le 
riche monastère de bernardins, dont elle était 
une dépendance : on n’en voit plus aujourd’hui 
que les restes. 

Nous entrons dans cette forêt, en sortant de 
Neuchâtel ; on la traverse dans sa largeur de 
cinq quarts de lieue, et l’on y croise , au centre, 
une magnifique percée qui la parcourt en ligne 
droite , dans sa longueur. A la fin de ce trajet^ 
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on revoit Alençon, au bout d’une ricbe plaine à 
blé, où j’ai manqué de rester embourbé ea 1806: 
elle était si boueuse , que le maître de poste 
d’Alençon n’y conduisait plus depuis long-tems ; 
mais mon itinéraire était arrêté , et je m’y em-r 


barquai, malgré ses observations et malgré les 
cramtes du postillon, craintes auxquelles je 
m’obstinais à ne pas croire, quoique trop bien 


fondées sur la* mauvaise réputation de cette 
route , regardée comme impraticable , et tout- 
à-fait abandonnée en hiver : effectivement, nous 
n’y rencontrâmes ni chevaux , ni voitures j ni 
piétons. Découragé d’avance, il le fut bien da¬ 
vantage , lorsqu’arrivé à la partie la plus dange¬ 
reuse 5 il sentit ses bottes traîner dans la boue, 
et ses chevaux s’y enfoncer de plus en plus. Ils 
y étaient déjà jusqu’au milieu du ventre, lors¬ 
que le courage que je cherchais à inspirer à leur 
conducteur , l’abandonna tQut*à-fait. Au lieu de 


continuer à exciter ses chevaux , comme je l’ex¬ 
citais lui “ même , il étendit ses. hras en crqix ^ 
en se vouant, dans son désespoir, à je ne sais 
quelle Notre-Dame, comme les matelots en mer 
se vouent à N.-D. de Bon-Secours, quand ils se 
voient.sérieusement menacés du naufrage. 

Ou sent combien est inquiétant pour les pas^, 
sagers ce découragement des matelgts j que çeuit 
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qui se sont trouvés dans cette position, jugent 
de celle d’ûii voyageur , en pareille conjoncture. 
JSiil moyen de mettre pied à terre ; le bourbier 
allait m’envelopper jusqu’au-dessus de la cein¬ 
ture j des fossés profonds et pleins d’eau, bordes 
de hauts talus argileux et détrempés par une 
pluie continuelle, ne permettaient pas de gagner 
les champs. Que faire? Avancer encore et courir 
la chance de se sauver ou de s enterrer tout-a- 
fait. De nouvelles exhortations et Timpossibilité 
de revenir en arrière décident mon postillon a 
pousser ses chevaux, prêts a se décourager aussi. 
Ils continuent* à s’enfoncer encore un peu, et 
dès-lors je crus qu’il était décidé que nous y 
resterions. Enfin , au moment oii ils ne pou¬ 
vaient plus aller , la profondeur diminua sensi¬ 
blement y ils n’en avaient plus que jusqu’au 
ventre : ils prirent de nouvelles forces j bientôt 
iVn’ en eurent que jusqu’à mi-jambes , et l’espé- 

* 4 

rance revint.La profondeur diminuant toujours, 
nous n’eûmes plus que des boues ordinaires , 
qui nous paraissaient un chemin délicieux, par 
comparaison. 

Un quart de lieue avant Alençon , on laisse , 
à gauche J le village de St.-Pater, dont le châ¬ 
teau ^ appartenant à M. de St.-Pater , était jadis 
surmonté d’une statue de Henri IV ) en bronze. 
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Ëllc fut détruite à la - niétiie-épof|ue et par ïa 
même secte que celle du Pont-]\euf, à Paris. 

Le roc dont nous avons longé les talus , dans 
la foret J est schisteux j les terres grasses et argir 
leuses qui succèdent, et où j’ai manqué de rester 
embourbé’, rendent 8 à 9 pour 1. Du reste, on 
ne s y embourbe plus aujourd’hui j j’ai repassé 

sans danger sur cette route , et ne l’ai plus re¬ 
connue. 

On entre dans le département de POrne, en 
entrant à'Alençon, singulière position pour un 
chef-lieu : c’est le seul de France qui soit placé 
dune manière aussi excentrique. ~ Parcouru 
depuis Chartres. . ... oR 
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COMMUNICATION 

DU MANS A ALENÇON. 

<w 

12 lieues. 

_ 

$ 1. Du Mans à la Basoge .. ^ 

X LAINE fertile en toute sorte de grains : c’est 
une des parties les plus productives du dépar¬ 
tement de la Sprtlie. L'^assolement qu’on y pra¬ 
tique occupe la terre pendant quatre années : 
la première est consacrée âu froment (qui rend 
communément 10 pour i ), ou au seigle ; la se¬ 
conde à l’orge ou à l’avoine , la troisième et la 
quatrième au trèfle,, qu’on coupe la première 
année, et qu’on égrène la seconde. 

Au bout d’une demi-lieue, on laisse à gauche 
la maison de campagne des Ruelles j apparte¬ 
nant à M.”*' Garnier de la Boissière , et vers le 
milieu de la distance , dans le petit hameau de 
Maule ) la roule de Mayenne , confectionnée 
jusqu’à Sillé-le-Giiillaume , petite ville située à 
6 lieues nord-ouest du Mans , dans un vallon 
qui manque d’eau, en été. Elle doit son surnom 
de Guillaume à l’un de ses anciens seigneurs , 
qui en fut ou le fondateur ou le restaurateur. 
Peuplée de 2000 haljitans , elle est connue par 
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sa vaste foret et par ses fabriques de toiles. Sa 
position est telle qu’on ne la voit qu’au moment 
ou Ion y arrive. Elle conserve encore un vieux 
cbateau , le meme peut - être que le comte 
d’Arondei, général de l’armée anglaise., ne put 
enlever aux français, dans le tems que les Man¬ 
ceaux soutenaient, avec une inviolable fidélité, 
le trône chancelant de Charles VII. 

La Basoge est un bourg de i5o feux , qui fait 

un grand commerce de poires tapées et de ce¬ 
rises sèches. 


liauii 


5 2 . De la Basoge à Beaumont-îe-Vicomte, 4 

Pays boisé, varié , agréable et riche en pro¬ 
duits de toute-espèce. Vers le tiers de la dis¬ 
tance , on longe à gauche le village de St. - 
Jean - d Asse , qui ne communique à la rqute 
que par quelques maisons ; et vers les deux tiers, 
on passe dans celui de S.t - Marceau , qui la 
borde, des deux côtés. 

A St. - Jean, on laisse à droite un embran-* 
chement qui mène à la forge d’Antoigné, ap¬ 
partenant à M, Dubois , avocat d’Angers. Elle 
est à une petite lieue de la route , sur la Sârthe , 
fit tire le minerai de la forêt de la Basoge. 

A St.-Marceau, on traverse pour la deuxième 
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fois , sur un long et assez beau pon t en pierre, 
la rivière de Sarthe , que nous avons déjà passée 
une première fois , au sortir du Mans; on la fran¬ 
chit une troisième fois à Beaumont , petite ville 

de 24 oo âmes , où se font remarquer les ruines 

« 

d’un très-vieux château unique reste de. l’an - 
cîenne demeure des seigneurs dont elle tire son 
surnom de Yicomle. C’était les vicomtes du 
Mans, lieutenans des comtes du Maine, Celui 
d’entre eui qui fonda la ville et bâtit le chateau 
dont nous voyons les restes , fut Hubert de 
Beaumont J qui vivait au commencement du lO. 
siècle. Son antique et noble manoir sert au¬ 
jourd’hui de prison ^ nous avons vu que tel a 

été le sprt de bien d’autres. % 

C’est apparemment l’un de ces vicomtes qui 
fit élever la butte dont nous allons parler ; elle 
est au nord-est de la ville , quelle domine d’une 
manière tout-à-fait pittoresque. Aucune roche 
n’en forme-le noyau ) aucune vieille construc- 

tion n’en forme lâ base ,5 comme cela-se voit 

■ 

O rdi U ai renient dans les ruines de 1 antiquité y ou 
les décombres amoncelés offrent de semblables 
buttes : celle de Beaumont est entièrement com¬ 
posée de terres rapportées. Les liabitans n ont 
aucune donnée sur son origine ; il» savent seu¬ 
lement qu elle a été abandonnée , de nos jours , 
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a la ville, par un riche seigneur du pays , M. 
le comte de Faudoas , à cpû elle appartenait. 
Ils n’ont pas cru pouvoir en faire un meilleur 
usage que de la convertir en promenade. Cette 
butte forme un cône tronqué , les flancs en sont 
garnis d’arbrisseaux étrangers j des sentiers tor¬ 
tueux et bien entretenus conduisent au sommet; 

r 

où l’on trouve, avec autant de plaisir que de 
surprise , une jolie plate-forme plantée en quin¬ 
conce , et un petit parterre de fleurs. On y remar¬ 
que le grand pin du nord , qui y réussit parfai¬ 
tement, et l’on y jouit d’une fort belle vue. Les 
habitans se pioposent dy elevcr une pyramide, 
monument de leur reconnaissance envers le bien- 
faiteui a qui ils doivent le plus bel ornement de 
leur ville. Quelques allées entourent le pied de 
cette butte, du moins en partie, et sont, plus 

que la butte meme, la promenade ordinaire des 
habita ns. 

Si l’on doit classer cette montagne artificielle, 
la plus grande peut-être de toutes celles de la 
meme nature que renferme la France, parmi les 
nombreuses buttes qu’on a baptisées du nom de 
tombeiles , en les regardant comme des tom¬ 
beaux , il aura fallu bien du tems et bien du 
monde pour élever ce grossier et gigantesque 
monument ; qui nous paraît bien plutôt une 
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ancienne fortification qu’un tombeau , d’autant 
que cette ville a été très-fortifiée , et souvent 
assiégée ^ prise et reprise. 11 est difficile qu une 
pareille butte n ait yias servi a sa delense. 

Beaumont a des marchés considérables, tous 
les mardis , dont quatre sont des foires j une 
grande halle sur une grande place, dont l’éten¬ 
due suffit à peine pour les jours de marches y 
et deux assez bonnes auberges , dont une au 
relais. C’est le centre d’nii excellent pays agri¬ 
cole , ainsi que d’un grand commerce de grains 
et d’oies grasses. Les coteaux qui liôrdent la Sar- 
the , au-dessus du pout, sont revêtus de vigno¬ 
bles dont les vins ne réussissent que rarement, 
et ne sont pas toujours bons j cependant on m’en 
a fait boire d’assez potables. 

Cette ville communique , par un chemin vi¬ 
cinal , avec celle dé Ballon , située à % lieues vers 
le nord, et remarquable par les restes de son 
vieux château , connu sous le nom de tour 
de Ballon. Elevé sur une sommité , on le voit 
de fort loin. C’était autrefois une des plus fortes 
places du Maine : elle fut assiégée et prise en 
1199 par PInlippe-Auguste. Elle est peuplée 
d’environ 5ooo habitans , et tr 
eu grains et en toiles. — Parcouru depuis le 

Majis ... 



lieaes. 

7. 
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$ 3. De Beaumont à la Hutte. . * , : - 

Au quart de cette distance, on traverse, 
pour la quatrième fois la Sarthe , dans le vil¬ 
lage de Juillé , où Ton examine avec curiosité 
une jolie maison qui a l’apparence d’un château : 
c’est une auberge. Une demi-.lieue plus loin, 
on trouve un autre village, celul.de Piaèé. î5u 
haut de la butte que la route franchit entre les 
deux, on voit à gaTiche d’abord, à un dembquart 
de lieue, le-château de Chaourche, appartenant 
a la famille de ce nom ; ensuite, à une lieue, 

celui de St.-Aubin, appartenant à M. le comte 
de Perrochel. 

* 

La Hutte est un hameau de quinze à seize 
maisons, où la route croise , à angle presque 
droit, celle de Mamers à Fresnay , petite viUe 
qu on voit au bout d!un alignement dé plus d une 
lieue. Le point d’intersection est marqué par 
une grande étoile qui fait un fort bel effet. JNous 
avons décrit Mamers ( p. 4 o2 }. Fresnay est une 
ville de aSoo habitans, renommée pour ses toi¬ 
les , les meilleures de toutes celles qui se ven¬ 
dent à Paris , sous le nom de toiles d’Alençon. 
Les deux tiers de la population se composent 
de tisserands. L’aisance règne dans cette classe; 
c’est par celte raison sans doute qu’elle nous a 
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paru fière et même arrogante. ‘Cette ville n’a 
rien d intéressant par elle - même cjue sa nou¬ 
velle halle aux toiles , un cabinet d’animaux 
. empailles par M. Bucadle , et quelcjiies sites 
pittoresques sur-la Sarthe, bordée de roches 
escarpées , de bocages et de vignobles. Ces vi¬ 
gnobles ne méritent d’être mentionnés ^ qu’en' 
ce qu’ils sont les derniers que l’on trouve y 
en remontant la Sarthe, et les plus septentrio¬ 
naux qu’on cultive dans les provinces occiden¬ 
tales delà France. En continuant à suivre le 
même jnéridien du sud au nord, on ne trouve 
plus cette culture méridionale : elle s’arrête à 
Fresnay, — Parcouru depuis le Mans . 


§ 4. De la Hutte d à Alençon .. . 

» 

Même nature de route et de contrée ; au 
bout d’une demi-lieue , hameau de Fyé, dépen¬ 
dant du bourg de ce nom, qu’on laisse à une 
portée de balle, vers l’ouest. On remarque quel¬ 
ques autres lieux à droite et à gauche , mais on 
n’en traverse aucun. Aux portes d’Alençon , 
on longe le château de Courtignoles , appar¬ 
tenant à la famille de ce nom. 11 est dans le 
département de l’Orne , où l’on entre, en arri¬ 
vant au chef-lieu. Nous traversons, pour la ciu- 
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quième fois depuis notre départ, la rivière de 
Sarthe, dans le faubourg de cette ville , décrite 

page 242. — Parcouru depuis le Mans jus¬ 
qu'à Alençon, .^ *. 
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COMMUNICATION 

»m 

DE DREUX A BELESME, 

■ 

A 8 lieues. 


5 1. De Dreux à Motvilette, i . : T : . . k 

X LAINE couverte, d’abord dé vignes j ensuite de 
bois puis aride et pierreuse. Elle finit par une 
côte encore plus an de, que la route descend 
tapidement, pour traverser au bas j sur un joli 
pont d’une seule arche, une rivière qui n’a d’eau 
qu’a la suite des orages et dfe grandes pluies. 

Après avoir vu tant de vignes dans la plaine 
le voyageur s’étonne de n’en pas voir du tout 
sur un coteau que son aspect méridional et même 

T 

sa nature pierreuse doivent rendre très-propre 
à cette culture , car , comme le dit Vii gile, 
Bacchus ariiat colles y et l’expérience prouve 
que ce dieu aime aussi, de prédilection, les co¬ 
teaux qui regardent le midi, et même les terres 
pierreuses. 

Le hameau de Morviletté ^ situé dans une 
plaine Un peu moins aride, n’a de remarquable 
que la belle ferme de la poste ^ dont les bâti- 
tnens, propres et solides, contrastent d’une ma¬ 
nière frappante avec les i5 à ao misérables 

37 
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chaumières qui l’avoisinent. Celte jolie propriété 
est possédée aujourd’hui et habitée par un riche 
marchand fripier de Paris, qui a gagné, sous 
les piliers des halles , l’argent nécessaire pour 
la payer , ainsi que ])ien tl’antres propriétés. 

Ce hameau dépend du village, de Crécy, qu’on 
remarque à une demi-lieue sur la droite, dans 
une position ou 11 fait une certaine apparence. 
Le château qu’y possédait IM.'"* de Pom padour, a 
a été vendu et détruit dans la révolution. 


2. De Morvilette â C/iateaunei/f-en-Thi- 
nierais . 2 

Même [daine , qui s’améliore à mesure qu’ou 
avance. Au bout d’une lieue, village de St.-Jean 
et forêt de Cbâteauneuf, dont le trajet dure 
jusqu’à la petite ville du meme nora^ ville assez 

ri 

Lien halle , construite et couverte en briques , 

et peuplée de j4oo habltans. Elle a de forts 

marchés de grains tous les mercredis. C’est la 

patrie du jurisconsulte et poète Lorens , mort 

en i655 , à qui on attribue , sans doute mal à 

propos , cette odieuse épitaphe ! 

« Ci-gît ma femme, ali ! qu^elle estliien, 

)ï Pour son repos et pour le mien ! » 

(Quelque malheureux qu’il eût été avec cette ' 
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nouvelle Xantippe, un homme estimable tel que 
Lorens ponvait-îl se féliciter publiquenient de 
sa mort / Le sol de Cliâteauneuf est excellent; 
il rend 8 pour 1 en froment. La foret de cette 
ville 5 ancien apanage de Monsieur, est au¬ 
jourd’hui un des domaines de la couronne. 

Le bout de route qu’on laisse en face, en 
tournant à droite, pour sortir de Cliâteauneuf, 
doit faire partie de celle de Chartres à Verneuiî, 
si jamais on l’achève. -- Parcouru depuis 

Dreux .. .* * *... 


J. 3 . De Chàleauneuf d St -Jeaii'des-Murgers. 5 

Vers le tiers de la distance , on traverse le 
village de Digny, qui avait jadis un relais ; vers 
la moitié, on longe, à cent pas sür la gauche, 
le beau château de la Hallière , appartenant à 
M. du ïlllet, l’un des entrepreneurs des mes¬ 
sageries royales ; vers les deux tiers , on laisse, 
du meme côté, l’embranchement de la nouvelle 
route de Nogent-le-Rotrou à Dreux, et vers les 
trois quarts, on franchit, à quelques lieues de sa 
SQiirce, un ruisseau qui üxe peu l’attention ; ce 
ruisseau est la rivière d’Eure. 

St. - Jean - des - Murgers est un village aussi 
petit que le hameâu de Morvillette, et u’olhe 
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de nienie tl autre interet que d’étre un lieu de 
relais, ni d’autre ressource que de bons clievaux 
pour se rendre à la prochaine poste. On joint, 
au bout dune demidieue , la route de Chartres 
a Alençon , déjà décrite. ( Voyez cette route , 
page 598. ) Parcouru depuis Dreux . 

4 - 

FIN DE LA COM."'' DE DREUX A EELESME. 



% 

DE St.-COME A MAMERS, 

2 lieues et demie. 


Route assez agréable, mais fort boueuse én 
iiiver, belle et fiche plaine, qui perd de sa fer¬ 
tilité aux approches de Mamers. Au bout d’un 
quart de lieue , Village de Champaissant ^ un 
quart (Je lieue plus loin , trajet de la petite ri¬ 
vière d Orne , sur un pont. Une, lieue au-delà , 
Village de St-Rembdes-Monts ^ contenant en¬ 
viron 5 o feux 3 et un quart de lieue avant d’ar¬ 
river , cliateau de la Cour-du—Rois , à gauche y 
Appartenant à M.”* du Temple. 
















APERÇU 

b 

DU DÉPARTEMENT D'EURE-ET-LOIR, 


Le diépartemeiit d’Eure-ct-Loir, qui a pour chef-lieu 
la ville de Chartres , comprend , avec une petite por¬ 
tion de Pancien Perche , la plus grande partie de 
rancîenne Beaiice, pays qui avait la meme vUle pour 
capitale. Cette réunion forme une immense étendue 
de pl aines , dont la principale culture est celle du 
froment, 

La Beauce doit sa grande renommée agricole, bien 
moins à la fertilité qu’à la quantité des terres labou^ 
rahlcs qu’elle renferme. Leur produit moyen ne s’élève 
pas au-delà de 6 ày pour i en froment; mais tout y est 
culture et moissonstout y est labours et laboureurs. 
Elle est Siinpc\6e le grenier de Paris f parce que c’est 
le pa^^s qui fournit le plus de grains à la coiisom’' 
malion de cette capitale. 

Gomme retendue des moissons, qui fait la richesse 
des campagnes , n’en fait pas la beauté , on doit juger 
qu’une attriatanle monotonie est le caractère distinc¬ 
tif de cette contrée , et que, si l’opulence peut désirer 
d’y avoir ses fermes, elle doit en éloigner ses châ- 

f' 

teaux. 11 y eu a cependant’^; comme ailleurs , mais 
beaucoup moins dans le centre que sur les lisières, 
où la rlelK^nudité des plaines à blé est entrecoupée 
de collines et de bois ; de pâturages et de prairies. 
Non-seulement le bois est rare dans Je centre de ce 
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departement , mais encore la pierre à bâtir, ce qui 
fait qu’un grand nombre de maisons sont construites 
en terre 5 quelques-unes seulement sont en briques. 

Les labours s’y font avec des chevaux. Les trou-t 
peaux de moutons y sont nombreux , et ne contri¬ 
buent pas moins à la richesse du pays par les engrais 
qu’ils procurent, que par les laines qu’ils fournis^ 
sent. Dans l’aisance générale dont jouissent les ha- 
bitans, et qui va môme chez plusieurs d’entre eux 
jusqu’à l’opulence > ils sont enclins à l’égoïsme , ou 
du moins ils eu sont accusés par leurs voisins, qui 

leur ont appliqué cette expression proverbiale , 

* 

Chartrain vilain , entendant également définir par 
là tous les liabitans du Pays Cbartraiu et meme de 
la Beauce, désignés sous le nom de Beaucerons. 

Ce pays était jadis habité par les Carnuies j d’où 
dérive, à ce qu’on croit, le nom de Chartres, et gou¬ 
verné par les Druides , qui y tenaient leurs assem-, 
hlées. Les sa vans du pays croieut voir encore les ves¬ 
tiges du lieu où ils se réunissaient, à l’endroit nommé 
la Garenne de Poisvilliers y près de la route de 
Ch arires à Dreux. 


Pour ne pas répéter ici ce que nous avons dit d’ap- 
plicahlc au département d’Eure-et-Loir, dans notre 
article de Chartres ( routes de Paris à Bordeaux , 
page r4i ), nous nous bornerons à rappeler qu’il tire 
son nom des deux principales rivières qui l’arrosent,t 
en y prenant toutes deux leur source, 1 une au nord^ 
ouest, l’aiilre au centre , et se rendant, la première 
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dans la Seme , la seconde dans la Loire ; qu^ii est di¬ 
visé en quatre arrondissemens , dont les quatre eîiefe- 
lieux , Chartres , Châteaudun , Nogcnt et Dreux , 
sont déjà décrits , savoir , le premier et le second , 
dans les routes de Paris à Bordeaux ( p. 127 et i 44 ); 
le troisième ^ dans celui des routes de Nantes ( p. 10), 
et le quatrième, dans le présent vol. (p. 30 5 y, enfin 
qu’il renferme environ 4 oo lieues carrées ( 1 ) et 3 00 
mille liabitans , ce qui donne 760 individuspai lieu© 

carrée. 

Cette population , qui doit nous paraître bleii 
faible, comparée à celle de nos plus riches départe— 
mens, est répandue , non dans des villages , mais 
dans des fermes, où tous les bras sont employés a 
la charrue ; ce qui débarrasse le pays de ce grand 
nombre de bras oisifs et de bouches inutiles, qui , 
dans d’autres départemens, consomment les denrées 
sur les lieux, en réduisant d’autant l’exportation. Ici, 
au contraire j l’exportation est d’autant plus consi¬ 
dérable , que la consommation locale est plus réduite. 


VIN VE n’AVÊRÇU DO DÉrAïlTBMENT d’EURE-ET-LOIK; 



' ( X ) Lieues d^2O0O toises. 
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DU DÉPARTEMENT DE LA SARTHE^ 


Le dt^partement de la Sarthe,formd du HautMainc, 
auquel on a j ûnf une petite portion delAnjou, tire 
son nom de a rivière principale qui lairose , en le 
traversant cUaméUalement, d’abord du nord au sud^ 
depuis Alençon jusqu’au Mans , ensuite du nord^ 
ouest au sud-ouest, depuis le Mans jusqu’à $a sortie 
du departement, au-dessous de Sablé. Elle ne com¬ 
mence à devenir navigable qu’au village d^Arnage, 
deux lieues, au-dessous du Mans , après avoir reçu 
1 Iluisne , dont les eaiix , moins abondantes , sont 
beaucoup plus vives et plus limpides. Une autre ri¬ 
vière navigable ( le Loir ) traverse ce département 

dans sa partie méridionale de 1 est à I ouest. 

* • ■. 

Il n’a pasde montagnes proprement dites, ses prin¬ 
cipales éminences ne mérite ut que le nom de collines. 
Du coté du S.-E., une portion, extrêmement sablon¬ 
neuse, de sa superficie, qu’oiipeut approximativement 
évaluer au quart", était naguère couverte d’arides lan¬ 
des 5 elle 1 est aujourd’hui de bois de pins de la mèrue 
nature que ceux des landes de Bordeaux ^pinus ma-^ 
ritima, et quoique beaucoup moins productifs que 
ces derniers , puisqu'ils ne donnent ni résine , ni 
mâture , ils rendent autant, dit-on , que les terres 
cnltivées, Ces pins sont connus, je ne sais pourquoi, 
sous le nom de sapins dans le pays ^ et les Loi? çlç 
pins sous celui de sapinières* 
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Bien amendés , les sables du Haut-Maine produi- 

F 

lent justju'à lo pour i , en seigle, dans les bonnes 
années et dans les parties les plus aptes à la culture; 
d’autres ne rendent communément que la moitié; 
c’est dans les plus stériles qu’on a semé les pins. 

Ainsi cette contrée sablonneuse du département de 
la Sarthe n’est pas aussi pauvre qu’on serait porté à 
le croire. Le reste olfre un sol généralement gras et 
fertile j qui, cultivé en froment, rend, année com¬ 
mune , de 9 à 10 pour i. Cette culture alterne avec 
celle du trèfle , grand objet de spéculation agricole 
pour la Sarthe, comme nous avons eu occasion de 
' le remarquer plusieurs fois f notamment dans notre 
roule de Paris à Nantes , p. y 5 et 84 ). C est a 
cette ressource que les cultivateurs doivent l’aisance 
dont ils jouissent dans ce département, qui exporte, 
tous les ans, pour plusieurs millions de graine de 
trèfle en Angleterre et autres pays dn Nord. Le chan¬ 
vre aussi doit être mis au nombre de ses principales 
productions, comme le fd et la toile au*nombre de 
ses principaux objets de commerce. H exporte encore 
des fruits et des marrons ; ces derniers sont très-re¬ 
nommés : les meilleurs viennent des environs deChâ* 
teau-du-Loir. 

Les vignes cultivées, d’intervalle en intervalle, sur 
les coteaux qui bordent la Sarthe, depuis Fresnay 
jusqu’à Sablé, ne produisent qu’une très-petitequan- 
tilé et qu’une fort mauvaise qualité de vin. Les bons 
CVUS du département sont ceux des lanières, de Cha* 
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baignes el de Bazouges sur les bords du Loir. Les 
premiers ont quelque célébrité ; ils sont blancs et fr- 
giivent sur les tables des gourmets manceaux, soit à 
1 entremets, soit au dessert. Le cidre du cru est la 
boisson ordinaire, comme en Normandie, mais il n’y 
est 11 y aussi bon , m aussi facile à conserver. 

Le maïs, ou blé de Turquie, plante méridio^ 
liale, est cultive dans la partie sud de ce départe-' 
ment, et lesairasin, où Lie noir, plante occidentale, 

dans la partie ouest. 

Il renferme une grande étendue de forêts, et ce¬ 
pendant le bois, déjà fort cher, renchérit-encore- 
tous les jours, parce que tous les jours il s’épuise. 

Le gibier et la volaille abondent dans le Haut- 
Maine , et néanmoins le gibier et les volailles grasses 
se vendent à un si haut prix, au Mans , qu’on ne 
conçoit pas ce que peuvent gagner des spéculateurs 
à les transporter à Paris, en aussi grande quantité. 
Bien des amateurs de cette capitale ne se doutent 
point que les belles volailles dont les régalent quel¬ 
quefois les jManceaux , coulent, sur les lieux, de 20 
a 25 , et quelquefois jusqu’à 5 o sous la livre. Au sur^ 
plus, ce u’est pas du Mans qu’elles viennent, mais 
de la Flccbc; et ce ne sont pas deà chapons, comin0 
pourrait le faire croire ce passage de la comédie des 

Plaideurs, un bon chapon du Maine , mais bieU 
des poulardes. 

La bougie du Mans , Tun des produits industriels- 
les plus renommés de cette ville, n’j est pas non 
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plus aussi boJi niaTcbé tju’on le croit a Paris j et 
les voyageurs qui en emportent pour celte capitale j 
ne tarUent pas à s'en repentir, lorsqu'après avoir 
payé le port et l’entrée , ils s’aperçoivent qu’elle leur 
revioiit plus clicr que s’ils l’eussent acbetee a Paris*- 
Les fabriques d’étamines qui enrichissaienit jadis 
le Haut-Maine, sont bien déchues, et réduites à pres¬ 
que rien aujourd'hui ••On fabrique cependant encore 
au Mans quelques lainages , notamment pour les 
pavillons de navires. 

Des papeteries , des verreries , des faïenceries, 
plusieurs mines et forges , enfin des carrières de 
marbré ,. telles sont les autres et principales res¬ 
sources de ce département, qui peut compter pour 
un des plus riches du royaume, tant par les produits 

de son sol, que par son industrie. 

Quant à ses habitans, ils ne nous ont offert aucune 
nuance bien marquée, soit au physique, soit au 
moral, On leur reproche une exlreme finesse, qui 
est réellement assez commune dans ce pays , mais la 


franchise ne l’est pas moins,; la confiance , sa com¬ 
pagne ordinaire , y est meme poussée quelquefois 
au-delà des bornes. Tout lé monde vous ofïre crédit, 
sans vous coniiattrc ; pas un marchand, pas un ou¬ 
vrier, qui vous présente son mémoire , sans que vous 
le demandiez, à moins qu’il n’ait eu quelque motif 
de méfi .nee ou d’humeur. Je n’ai trouvé la moralité 
généralé en défaut que dans un seul point : il m a 
semblé que la simple parole n’engage pas toujours 
les Manceaux ; ils ne se croient pas liés pour avoir 
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promis : Quand ou ne vous lient point parole, me 
disait un d’entre eux , fort estimable d’ailleurs , c’est- 
qu’on ne le peut pas; d’où fai conclu qu’on ne tient 
ses promesses , dans le Maine , qu’autant qu’on le 
peut. Sans doute à l’impossible nul n’est tenu ; mais, 
nul aussi n’est tenu de promettre , sans la certitude 
de pouvoir faire honneur à ses engagemens : je dis 
Lonneur , car une parole donnée est toujours une 
parole d’honneur, une dette conü-actée , dont on ne 
se libéré qu en tenant ce qu’on a promis. 

Ce département qui , par sa position , tient d& 
1 ouest et du centre de la France j pourrait être re¬ 
garde' comme le passage ou la nuance de l’un à 
1 autre, tant au moral qu’au physique. Nous avons 
vu que la culture de la vigne et du maïs y expire,, 
que celle des pommiers à cidre et du saiTasin y com¬ 
mence , ainsi que les jachères en genêts , les ferme¬ 
tures en talus de terre , et les-nombreux attelages de 
bœufs et de chevaux -à la même ch a noie , usages 
tous particuliers aux contrées de l’ouest. 

L’esprit religieux est loin d’être au Mans ce qu’il 
est à Laval; cependant la.superstltion n’est pas étran¬ 
gère au paj^s , et les sorciers y trouvent encore des 
croyans dans les campagnes , mais en bien moindre 
quantité. Sous tous les rapports, la civilisation est 
beaucoup plus avancée dans le Haut que dans le Bas- 
Maine; on croit meme s’en apercevoir au physique ^ 
ainsi qu’à la mise , aussi propre et aussi soignée dans, 
le premier, qu’elle Test peu dans le second. 
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Une particularité cjui n’est pas à l’avantage du peu¬ 
ple de ce département, cVst l’extréme difficulté de 
s’y procurer de bons fermiers et de bons domesti- 
^cs ÿ je veux dire des fermiers cjui paient et des 
domestiques qui ne volent point, ou qui Usaient pas 
de mauvaises mœurs* 

Le département de la Sartbe se divise en quatre 
arrondissemens J dont les quatre chefs-lieux ^ le Mans, 
la Flèche ,St.-CalaIs et Mamers, ont été décrits, dans 
,1e présent volume ( p* 4o2 ) et dans celui des routes 
de Paris à Nantes ( p. 42 , 6i et io8 ), 

Sa superficie présenté un cercle imparfait , une 
espèce d’ovale raccourci, dont la pointe regarde le 


nord. Cet ovale a 26 lieues dans son plus grand dia- 
mètre, 22 dans sa largeur moyenne , et une éten¬ 
due ■ d’environ 4 oo lieues carrées (1)* Comme sa 
population est de plus de 4oo,ooo habitans , il en 
résulte une proportion d’un peu plus de 1,000 indi¬ 
vidus par lieue carrée, proportion différente, comme 
je ne l’ignore pas, de celle des statistiques, des al¬ 
manachs et annuaires , qui eux-mêmes diffèrent 
tous entre eux, si bien que ne sachant à qui s’eu 
rapporter, on ne petit mieux faire que de vérifier • 
les choses par sol-même, en s’armant, comme nous , 
du compas rectificateur et des documens puisés à la 
source. Les personnes qui prendront cette peine, 
obtiendront les mêmes résultats que nous , résultats 


(1) Lieues de 2Ô00 toisca. 
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plus exacts dans leur modeste approximation, que 

des calculs si précisés ^ si positiis eu apparence si 
fautifs en réalité. ^ , 

Le departement de la Sartlie paraît occuper le ter-* 
ritoire des anciens Cénonaans > et Ü renferme grand 
nombre de nionümens celtiques : nous avons décrit * 
dans notre volume déjà cité j tous ceux qui se sont 
trouvés sur notre chemiiié 

* 

Nous ne croyons pas devoir passer sous silence 
une particularité qui * non observée jusqu’ici, nous 
a paru bien digne de 1 être. Le cri de nos ancêtres j 
lors du renouvellement de l’aimée * nw gui Uan neuft 
s est conserve dans le jVTaine. Les mendians des cann 
pagnes ne demandent pas l’aumone, c? jour-là, ils 
demandent Lu l ctu Tteu* ïls ignorent eux—mêmes 
ce qu’ils disent , aussi bien que ceux qui leur dou- 
Llent, à cette époque, les aumônes : les uns et les 
autres savent seulement que c’est un ancien, et lrés-“ 
ancien usage de leurs pères* 


FIN UE l’atbhçu du dÉPABTEMKNT dé Î.A 
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DU DEPARTEMENT DE LA MAYENNE. 




Le département de la Mayenne embrasse, avec une 
petite portion de l’Anjou, la partie occidentale du 
Maine , ou le Bas-Maine , comme celui de la Sar- 
the la partie orientale , ou le Haut-Maine ; et porte 
également le nom de sa principale rivière. 

Elle le traverse, dans sa longueur du nord ati sud, 
après avoir côtoyé une partie de sa lisière septen¬ 
trionale , tantôt au-delà , tantôt en-deçà de la limite, 
qui aurait été bien mieux déterminée par son cours. 
Elle est navigable depuis Laval jusqu’à Angers , au 
moyen des écluses : le département ne renferme au¬ 
cune autre rivière considérable. 


Nous avons vu dans la notice précédente, que celnÜ 
de la Sarlbe présente une espèce d’ovale dont le 
bout regarde le nord. Celui de la Mayenne présente 
une espèce de losange, dont les quatre angles regar¬ 
dent Je nord-est, le nord-ouest, le sud-est et le 
sud-ouest, La longueur moyenne et bien mesurée 
de ce dernier, étant de 22 lieues , et sa largeur de 16 
(lieues de 2000 toises ), sou étendue territoriale est 
de 502 lieues. 

La population , portée, d’après je ne sais quel 
vieux recensement, à habitans , s’élève au¬ 

jourd’hui à plus de 35o,ooo ; et comme l’etendue 
excède aussi 35û lieues, c’est à peu près mille ha- 
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bitans par lieue carrée, et non 1254, proportloü 
évicleniment exagérée dans la Statistique de M. Pëu-^ 
ch et, quand ou songe surtout que ce même auteur, 
dans le même ouvrage, ne porte qu’à 747, par lieue 
canee , le nombre des babitaiis du département 
d’Indre-et*Loire, ce jardin de la France» 

Celui de la Mayeiuie est divisé en trois arrotidîs- 
semens, dont les trois chefs-lieux , Laval, Mayenntf 
et Château-Gontier sont déjà décrits, les deux pre*^ 
imers dans le présent volume (p* 276 et 2 qi 
et le troisième dans celui ded routes de Paris à Nan¬ 
tes ( article communication , page 026 ). 

Nous avons dit que l’arrondissement de Château- 
Gontier est le grenier de la Mayenne : le territoire 
de Laval ne lui cède pas en fertilité , il rend de 
meme 9 a 1» pour î j mais le reste de l’arron¬ 
dissement rentre dans la classe des terres ordi¬ 
naires. Quant a Mayenne , son arrondissement tout 
entier offre une terre ingrate et rebelle, qui refuse 
de nourrir ses habitans ^ et sans les secours qu’il 
tire de celui de Chateau-Gontier , sans les ressour¬ 
ces que lui offrent la filature et le tissage des toiles, 
il ne pai viendrait pas a s’alimeuter* La classe *011— 
Trière, que cette industrie ne soutient que faible¬ 
ment, retombe dans la détresse, pendant les inter¬ 
valles de langueur qu’éproüvent trop souvent les 
fabriques, surtout quand à ee malheur se joint celui 
de la cherte des grains. Celte double chance est 
bien moins sentie dans la ville et l’arrondissement 
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de Laval, que n’alïlige pas la même infertilité terri¬ 
toriale. Le peuple n’y est pourtant pas à l’abri de 
la misère , lorsque les toiles de Laval, bien plus 
X considérables que celles de Mayenne -, éprouvent 
aussi quelques momens de stagnation. L’une et l’àutrâ 
ville , depuis que leurs toiles sont beaucoup moins 
demandées qu’autrefois , $e sont tournées vers le 
coton, et fabriquent des calicots et des mOticbolrs, 

Une assez grande étendue de jachères, de landes et 
de bois ne permet pas de classer ce département parmi 
les plus riches de France, mais seulement parmi leâ 
plus boisés. Il exporte à Angers des bois de construc¬ 
tion pour la marine» Moins industrieux et moins bonâ 
cultivateurs que dans la Sarthe, les habitans n’ont pas 
autant senti les avantages dé la culture du trèfle , 
ni les inconvéniens de celle du sarrasin qu’ils ont 
adoptée préférablement à toute autre , à rinstar des 
Bretons leurs voisins. 

Dans sa pauvreté ou plutôt sa médiocrité, le peu¬ 
ple simple de la Mayenne a généralement beaucoup 
de droiture. Incapable de tromper, il est lui-même 
très-facile A induire eh erreur; j’ai vu un paysan 
snppller uiutileiïicnt son curé de venir exorciser son 
épouse malade, qu’il disait ensorcelée. 

S’il croit fermement aux sorciers, en revanche il 
croit tout aussi fermement à une vie future , A la né¬ 


cessité d’etre juste pour l’obtenir, de rendre à César 
ce qui appartient A César, de ne pas faire A autrui 
ce qu’il ne voudrait pas qu’ou lui fît. Une particu-. 
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lantë frappante c’est c[ue les bons fermiers , je veux 
aire les fermiers payant bien leurs proprietaires, sont 
aussi communs dans ce dcparlement que difficiles à 
trouver dans celui de la Sarthe j telle est Tlnfluence 
des idëes religieuses parmi les habitansde la Mayenne. 

On pourrait leur reprocher d’avoir allumé la guerre 
Civile dans leur pays , qui a été le berceau et le 
foyer de la chouannerie, si rattachement au culte et au 
gouvernement de leurs pères, joint à une vertueuse 
indignation contre les excès et les crimes révolu¬ 
tionnaires , Il était pour eux une double et suffisante 
excuse, ha chouannerie, n ayant clé qu’uns gueiTO 
de partisans, a dû trop souvent sans doute, comme 
ces sortes de guerres , dégénérer en brigandage,-mal¬ 
gré les efibrls des chefs ; mais ce qu"on doit admi¬ 
rer, c’est que CCS brigands, rentrés dans leurs villages, 
sont redevenus d'iioiinêtes et paisibles laboureurs ; 
ce qui n’étonnera pas moins, cest que les routes 
y sont aussi sûres , les propriétés plus respectées 
que nulle part, et qu au milieu de nos discordes, 
actuelles, les opinions, politiques, après s’ètre jadis 
armées , fusillées , canonuees dans ce departement, 
y vivent aujourd’hui dans une paix profonde : il 
n’est point de pays où l’esprit de parti soit plus 
calmé et où les étincelles qui partent journellement 
du foyer de nos divisions reuçontrent moins d’élé- 
mens inllammables, 

, A ses diverses ressources agricoles , à ses manu¬ 
factures de toiles et de calicots , ce département 
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joint encore des papeteries , des carrières de mar¬ 
bre , des mines tle fer et des forges considérables 
dont les principales sont celles du Port'-Briel et de 
Chaiilant, qui fabriquent 1200 milliers de fer par an. 

Parmi les productions végétales, nous en avons 
■ remarqué deux qui sont particulières , sinon a ce 
département j du moins à cette partie de fouest, 
savoir le grand clïou vert ( chou cavalier ) , qu on. 
voit aussi dans les départemens voisins , et la macre 
ou châtaigne d’eau ( trapa natans) y qu’on voit éga¬ 
lement en Bretagne et autres parties de la France, 
mais nulle part en aussi grande quantité. 

Le chou cavalier excède ordinairement la hau¬ 
teur d’un homme , et quelquefois celle de deux. J en 
ai vu un de 12 pieds dans le village de Tevale, près 
de Laval ; il était à côté d’un pommier chargé de 
fruits , et la tête du chou dépassait celle de l’arbre. 

La mâcre vient dans les étangs , sa racine se 
nourrit dans Veau , son fruit surnage à la surface. 
Cru, il ale goût de la noisette , et cuit, celui de la 
châlaigne , à laquelle d ressemble aussi par son en¬ 
veloppe hérissée de piquans , avec la seule dilTereiice 
qu’il est aussi héi'issé de cornes, egalement épineuses. 


yiN DE d’aVERÇV IJU DÉI’AUTEjMEIÎT de L.A MA*T£ti>iE. 
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